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« J'ai à remplir un bien douloureux deVoir, celui d'annoncer à l’Aca- 
démie le malheur, aussi cruel qu'inattendu, qui vient de la frapper dans la 
personne de M. Dufrénoy, Membre de la Section de Minéralogie et de Géo- 
logie. M. Dufrénoy était, il y a quinze jours, au milieu de nous, en appa- 
rence plein de force et de santé, et, dans la dernière séance encore, il pre- 
nait part à nos travaux, par l’envoi du savant Rapport que nous a lu en son 
nom M. Élie de Beaumont. Ce Rapport devait être la dernière œuvre de 
M. Dufrénoy. Une maladie, qui semblait d’abord plus douloureuse qu’in- 
quiétante, a pris, après quelques jours, un caractère d’extrême gravité, et 
notre confrère a été enlevé, vendredi soir, à l’Académie, dont il faisait partie 
depuis dix-sep ‘ans, et à laquelle il semblait devoir appartenir longtemps 
encore. Il était àgé seulement de soixante-quatre ans. 

» Les derniers devoirs ont été rendus hier à M. Dufrénoy. Plusieurs 
de nos confrères, MM. Flourens, Élie de Beaumont, Valenciennes et de 
Senarmont, se sont rendus les interprètes de tous les regrets de l’Académie, 
des autres corps qui ont été frappés avec elle, et du monde savant. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme physiologique de la formation du sucre 
dans le foie; par M. CL. Bernanp. (Suite.) 


« Dans la séance du 24 septembre 1855, j'ai eu l'honneur de lire àl'Aca- 
démie un premier travail sur le mécanisme physiologique de la formation dus 
sucre dans le foie. Dans cette communication, je signalais des résultats qui 
me semblaient incompatibles avec les diverses théories chimiques émises 


jusqu'alors pour expliquer cette singulière production de matière sucrée 


dans un organisme animal. Ces expériences m'avaient fait envisager le 
mécanisme de la fonction glycogénique du foie sous un point de vue nou- 
veau, et elles m’avaient conduit à penser, contrairement aux opinions pré- 
cédemment rappelées, que le sucre ne se forme pas d'emblée dans le tissu 
hépatique par le dédoublement direct de tel ou tel élément du sang, mais 
qu'il s’y trouve constamment précédé par la création d’une matière spéciale 
capable de lui donner ensuite naissance par une sorte de fermentation se- 
condaire. J'ajoutais en terminant que pour faire faire de nouveaux progrès 
à la question glycogénique, il fallait absolument parvenir à isoler cette 
matière hépatique préexistante au sucre, afin d'étudier ses caractères et de 
déterminer son rôle physiologico-chimique. 

» Toutes les vues que j'ai émises dans mon premier travail ont été plei- 
nement vérifiées par l'expérience, et ma communication d’aujourd’hui a 
pour objet d'annoncer l’existence positive et l'isolement de la matière gly- 
cogène qui préexiste au sucre, à laquelle il deviendra très-facile, comme on 
va le voir, d’assigner son rôle dans le mécanisme RP POENUE de la for- 
mation du sucre dans le foie. 

Il était évident d’après les faits contenus dans mon précédent Mémoire 
que la matière glycogène créée par le foie à l’état physiologique pendant la 
vie, est susceptible de se changer en sucre, uniquement à l’aide d’un ferment 
et indépendamment de l'influence vitale. L'expérience du foie lavé qui se 
RALEE de nouveau de matière sucrée en était la preuve. 

Toute la difficulté consistait donc à séparer la matière en question du 
tissu du foie et à l’isoler du ferment du l’accompagne. Je ne FAR pas 
tous les tâätonnements par lesquels j” Jai successivement passé pour parvenir 
à ce résultat, parce que la connaissance de ces hésitations devient inutile et 
même désagréable à l'esprit dès que la question a été éclairée et simplifiée. 
Je dirai seulement qu’en voyant la cuisson arréter la formation d’une nou- 
velle quantité de sucre dans le foie lavé, j'étais demeuré pendant très-long- 
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temps dans cette croyance fausse que la matière glycogène devait être une 
substance albuminoïde, altérable par Ja chaleur, tindié que ce n’était en 
réalité que le fermerit seul qui se trouvait détruit par la coction; c’est ce 
dont je me suis assuré ultérieurement en faisant fermenter du foie lavé cuit, 
à l’aide du ferment emprunté à du tissu hépatique frais. 

» Dès lors il me fut prouvé que la matière glycogène hépatique avait la 
faculté de se dissoudre dans l’eau bouillante et qu’elle pouvait être ainsi 
séparée de son ferment, qui restait coagulé avec les autres matières albumi- 
noides du foie ; le hocédé d'extraction se trouva ainsi tout tracé (r). 

On pourrait sans aucun doute imaginer pour extraire la matière gly- 
cogène du foie une foule de moyens qui offriraient des avantages variés. Je 
me bornerai à indiquer le procédé auquel je me suis arrêté. 

» On prend le foie encore chaud et saignant chez l’ animal bien nourri et 
bien portant, aussitôt après qu'il a été sacrifié. On peut employer le foie 
d’un animal quelconque, soumis aux alimentations les plus diverses. Mais 
pour simplifier la question sur ce point, je dirai qu'il ne s’agit ici que d’ex- 
périences faites avec des foies de chiens nourris exclusivement avec de la 
viande. On divise le tissu du foie en lanières trés-minces qu’on jette aussitôt 
dans de l’eau maintenue constamment bouillante, afin que le tissu de l’or- 
gane soit subitement coagulé et que la matière glycogène qui se trouve en 
contact avec son ferment n'ait pas le temps de se changer en sucre, sous 
l'influence d’une température qui s’élèverait trop lentement. On broie en- 
suite les morceaux de foie coagulé dans un mortier, puis on laisse cette 
espèce de bouillie hépatique cuire pendant environ trois quarts d'heure ou 
une heure, dans une quantité d’eau suffisante seulement pour baigner le 
tissu, afin d'obtenir de cette façon dans la décoction concentrée une plus 
grande quantité de la matière susceptible de se changer en sucre. On ex- 
prime ensuite dans un linge ou sous une presse le tissu du foie cuit et on 
jette sur un filtre le liquide de décoction qui passe avec une teinte opaline. 
Ce liquide est aussitôt additionné de 4 ou 5 fois son volume d’alcool à 38 ou 
4o degrés, et on voit se former sous son influence un précipité abondant 
floconneux, d’un blanc jaunâtre ou laiteux, qui est constitué par la matière 
glycogène elle-même, retenant encore du sucre, de la bile et d’autres pro- 


(1) On pourrait peut-être interpréter les choses autrement en admettant que la matière gly- 
cogène extraite par l’eau bouillante ou même froide ne serait pas la matière primitive elle- 
même, mais résulterait déjà de sa transformation. Cette interprétation, qui me parait moins 
probable, ne modificrait d’ailleurs en rien la signification générale de mes expériences au point 
de vue physiologique. ë 
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duits azotés indéterminés. Tout le précipité, recueilli sur un filtre, est alors lavé 
plusieurs fois à l’alcool, de manière à le dépouiller le plus possible du sucre 
et des matériaux biliaires solubles. À cet état, ce précipité desséché revêt 
l'apparence d’une substance grisâtre, quelquefois comme gommeuse, à la- 
quelle on pourrait donner le nom de matière gbrcogène brute. Elle possède la 
propriété de se redissoudre dans l’eau, à laquelle elle communique toujours 
une teinte fortement opaline et d’où elle est entièrement précipitable par 
l'alcool (1) concentré. 

». Pour purifier cette matière glycogène et la débarrasser des matières 
azotées, ainsi que des moindres traces de glycose qu’elle aurait pu encore 
retenir, on la fait bouillir dans une dissolution de potasse caustique trés- 
concentrée pendant un quart d'heure ou une demi-heure, opération qui ne 
l'altère pas, et n’en thange pas les propriétés fondamentales, puis on filtre en 
ajoutant un peu d’eau, et toute la dissolution est précipitée de nouveau par 
l'addition de 4 ou 5 fois son volume d’alcool à 38 ou fo degrés. Agitant 
alors avec une baguette de verre, la matière précipitée se divise, ayant d’abord 
une grande tendance à adhérer aux vases. Par des lavages répétés avec de 
grandes quantités d’alcool, on enlève autant que possible la potasse, la ma- 
tiére glycogène’se présente alors sous forme d’une substance comme grenue, 
presque pulvérulente. Toutefois cette matière ainsi préparée retient tou- 
jours avec elle une certaine quantité de carbonate de potasse, qu’on ne 
peut pas enlever par les simples lavages à l’alcool; il faut pour cela redis- 
soudre la matière dans l’eau, saturer le carbonate de potasse par l’acide 
acétique et traiter de nouveau par l'alcool qui précipite la matière et la 
sépare de l’acétate de potasse qui reste soluble dans la liqueur. La matière 
glycogène perd alors sa forme grenue pour revêtir l'aspect d’une substance 
blanche très-finement tomenteuse lorsqu'elle est en suspension dans l’alcool, 
pulvérulente et comme farineuse quand elle est desséchée. 

» Ainsi préparée, cette matière hépatique glycogène possède un ensemble 
de caractères qui la rendent tout à fait analogue à de l’amidon hydraté 
ayant déjà subi un commencement d’altération. C’est une matière neutre, 
sans odeur, sans saveur, donnant sur la langue la sensation de l’amidon. 


(r) La dissolution aqueuse de cette matière glycogène brute et avant d’avoir été traitée 
par la potasse, se colore par l’iode, ne réduit pas les sels de cuivre dissous dans la potasse, 
ne fermente pas avec la levüre de bière. Cependant, abandonnée pendant longtemps à elle- 
même, cette substance m'a paru dans quelques cas pouvoir se changer partiellement en sucre; 
c'est sans doute quand elle reste mélée encore à des matières étrangères, 


COUT ) 

Ælle se dissout, ou peut-être plus exactement, se met en suspension dans 
l’eau à laquelle elle communique une teinte fortement opaline. L'examen 
microscopique n’y montre rien de caractéristique. L'iode y développe 
une coloration qui peut varier en intensité, depuis le bleu violet foncé 
jusqu’au rouge marron clair ; rarement la coloration est nettement bleue. 
Quand on chauffe jusqu’au rouge avec de la chaux sodée, cette matière hé- 
patique ne dégage pas d’ammoniaque, ce qui indique qu’elle ne renferme 
pas d’azote (1). (La matière glycogène brute traitée de la même manière 
dégage très-nettement des vapeurs ammoniacales. ) Elle ne réduit pas les 
sels de cuivre dissous dans la potasse, ne subit pas la fermentation alcoo- 
lique sous l'influence de la levüre de bière, est entièrement insoluble dans 
l'alcool fort et précipitable de sa solution aqueuse par le sous-acétate de 
plomb, le charbon animal, etc. 

» Mais la propriété de la matière hépatique qui nous intéresse le plus est 
celle qui est relative à son changement en sucre. C’est là que les analogies 
physiologiques de cette substance avec l’amidon hydraté se montrent dans 
tout leur jour. On voit, en effet, que toutes les influences, sans en excepter 
une, qui transforment l’amidon végétal en dextrine et en glycose, peuvent 
également changer la matière glycogène du foie en sucre en passant par un 
intermédiaire analogue à celui de la dextrine. C’est ainsi que l’ébullition pro- 
longée avec les acides minéraux étendus d’eau, l’action de la diastase végé- 
tale et celle de tous les ferments animaux analogues, tels que le suc ou le tissu 
pancréatique, la salive, le sang, etc., transforment très-facilement la matière 
glycogène en sucre. Au moment où cette transformation graduelle s'opère, 
la dissolution de la matière glycogène, d’opaline qu’elle était devient peu à 
peu transparente et perd en même temps la faculté d’être colorée par l’iode. 
Mais bientôt après et seulement quand le changement définitif en sucre a 


(1) Lorsqu'on broïe le tissu du foie frais et qu’on coagule à froid la pulpe hépatique par une 
quantité suffisante d’alcool à 38 ou 4o degrés, on précipite la matière glycogène avec son 
ferment. Après avoir, par des lavages à l’alcool répétés, enlevé le sucre et fait sécher la ma- 
tière qui se réduit à une sorte de poudre de tissu du foie si on la replace dans l’eau froide, 
on obtient une dissolution opaline qui contient la matière glycogène hépatique et son ferment. 
Ce qui le prouve, c’est que cette dissolution abandonnée à elle-même se charge de sucre très- 
rapidement. Quand la transformation en sucre est achevée, on peut précipiter par l'alcool le 
ferment qu’on sépare du sucre et qu’on obtient alors isolé. Mais quand on ajoute de l’alcool à 
la dissolution avant que le sucre apparaisse, on précipite la matière glycogène avec son fer- 
ment. Quand on fait bouillir la matière ainsi obtenue avec de la potasse caustique, il ÿ a un 
dégagement évident d’ammoniaque qui provient de la destruction de la matière azotée du fer- 
ment mélangé à la matière glycogène. 
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été effectué, la dissolution acquiert les propriétés de réduire les sels de cuivre 
dissous dans la potasse, de fermenter sous l'influence de la levûre de bière 
en donnant de l’alcoolet de l'acide carbonique. J’ajouterai que l’action des 
ferments diastasiques opère cette transformation en sucre en quelquesminutes 
quand on a le soin de maintenir les liquides à une température voisine de 
celle du corps entre 35 et 45 degrés. La dissolution aqueuse de la matière 
glycogène hépatique ne se change pas spontanément en sucre; elle ne s’al- 
tère que très-difficilement quand elle est abandonnée à elle-même et résiste 
en partie à la putréfaction du tissu du foie cuit. 

» La torréfaction, l’action limitée des ferments et des acides minéraux 
changent la matière glycogène en un corps qui offre des caractères tout à 
fait semblables à ceux de la dextrine. 

» Cette substance est insoluble dans l’alcool concentré, se dissout dans 
l’eau en donnant une dissolution transparente, elle ne se colore plus sensi- 
blement par l’iode, ne réduit pas les sels de cuivre dissous dans la potasse, 
ne fermente pas avec la levüre de bière et dévie à droite le plan de polari- 
sation. 

» Sur une dissolution aqueuse très-peu chargée de cette matière exa- 
minée à l'appareil de M. Biot, au Collége de France, dans un tube de 320 mil- 
limètres, on a constaté un pouvoir rotatoire très-bien caractérisé vers la 
droite, avec des développements de teintes très-marqués autour du mini- 
mum d'intensité de l’image extraordinaire. 

» D'après toutes les expériences qui ont été précédemment rapportées, 
il reste donc parfaitement établi que le foie des chiens nourris exclusivement 
avec de la viande possède la propriété spéciale et exclusive à tout autre or- 
gane du corps de créer une matiere glycogène tout à fait analogue à l’amidon 
végétal et pouvant comme lui se changer ultérieurement en sucre, en pas- 
sant par un état intermédiaire à celui de la dextrine. 

» Sans aucun doute, l'étude de la matière glycogène du foie ne devra pas 
se borner là. Il faudra connaître exactement sa composition élémentaire et sa 
constitution ; savoir si cette matière se change totalement en sucre et si, dans 
cette transformation, il n'y a pas d’autres produits qui prennent naissance, 
et soumettre en un mot à une étude plus approfondie le parallélisme si 
apparent qu'offre la transformation en sucre de cette matière glycogène du 
foie avec la transformation en sucre de l'amidon végétal. Les soins de cette 
étude appartiennent aux chimistes, Il me suffit, quant à présent, d’avoir 
prouvé l'existence de cette substance spéciale qui précède toujours l’appari- 
tion du sucre dans le foie pour avoir établi un fait qui est susceptible d’é- 
clairer puissamment le mécanisme physiologique de la formation du sucre 
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dans les animaux et de fournir én même temps des conclusions qui inté- 
ressent au plus haut degré la physiologie générale. 

» Relativement à la formation physiologique du sucre chez les animaux, 
elle doit être nécessairement envisagée, ainsi que je le disais, non comme 
un phénomène de dédoublement chimique direct des éléments sanguins au 
moment du passage du sang dans le foie, mais comme une fonction consti- 
tuée par la succession et l’enchaïinement de deux actes essentiellement dis- 
tincts. 

» Le premier acte entièrement vital, ainsi appelé parce que son accom- 
plissément n’a pas lieu en dehors de l'influence de la vie, consiste dans la 
création de la matière glycogène dans le tissu hépatique vivant. 

» Le second acte, entièrement chimique et pouvant s’accomplir en de- 
hors de l’influence vitale, consiste dans la transformation de la matière gly- 
cogène en sucre à l’aide d’un ferment. 

» Pour que le sucre apparaisse dans le foie, il faut donc la réunion de ces 
deux ordres de conditions. Il faut que la matière glycogène puisse être créée 
par l’activité vitale de l’organe; il faut ensuite que cette matière soit ame- 
née au contact du ferment qui doit la transformer en sucre. 

» La matière glycogène se forme comme tous les produits de création 
organique par suite des phénomènes de circulation lente qui accompagnent 
les actes de nutrition. Quant à décider si, parmi les nombreux vaisseaux 
sanguins dont est pourvu le foie il en est qui sont plus spécialement chargés 
de cette circulation nutritive, tandis que d’autres seraient plus spécialement 
en rapport avec les phénomenes de transformation chimique de la matière 
glycogène, c’est une question physiologique que nous n’avons pas à aborder 
ici pour le moment. Il nous suffira d’indiquer d’une manière générale com- 
ment le contact entre la matière glycogène et son ferment peut s’opérer chez 
l'animal vivant. 

» J'avais d’abord pensé que le ferment était spécial au foie, comme la ma- 
tière glycogène elle-même ; j'étais même parvenu à l'obtenir à l’état d’isole- 
ment. Mais, voyant ensuite que le liquide sanguin possède la propriété de 
transformer cette matière glycogène en sucre avec une très-grande énergie, 
il devint impossible de songer à une localisation du ferment, celui qu’on 
peut extraire du foie venant très-probablement du sang lui-même. De sorte 
que si en dehors de l'organisme nous avons plusieurs ferments pour opérer la 
transformation de la matière glycogène en sucre, chez l'animal vivant il suffit 
d’en admettre uu représenté par le sang, qui du reste possède aussi la pro- 
priété de changer rapidement l’amidon végétal hydraté en dextrine et en 
sucre. Sans entrer dans le mécanisme intime de ce contact et dans l’explica- 
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tion des causes physiologiques qui en font varier l'intensité, ce qui nous 
entraînerait dans des descriptions d'anatomie microscopique et de phéno- 
mènes de circulation capillaires qui trouveront ailleurs leur développement, 
nous nous bornerons à dire que l'observation des phénomènes physiolo- 
giques apprend que dans le foie, parallelement à cette circulation lente et 
nutritive, il faut encore en considérer une autre, intermittente, variable et 
dont la suractivité coincide avec l'apparition d’une plus grande quantité 
de sucre dans le tissu de l'organe. 

» Chez les animaux en digestion, la circulation dans la veine porte est 
surexcitée, et alors la transformation de la substance glycogène est beaucoup 
plus active, quoique la formation de cette matière ne paraisse pas correspon- 
dre à ce moment-là. Cette suractivité circulatoire peut aussi être réveillée en 
dehors de la digestion; et alors le même phénomène de transformation de la 
matière et de l'apparition du sucre a également lieu. Chez les animaux hiber- 
nants ou engourdis, comme les grenouilles par exemple, le ralentissement 
de la circulation qui est lié à l’abaissement de la température amène une di- 
minution et quelquefois une disparition à peu près complète du sucre dans 
le foie. Mais la matière glycogène y est toujours, ainsi qu’on le prouve en 
l’extrayant. Il suffit alors de mettre les grenouilles engourdies à la chaleur 
pour activer leur circulation et voir bientôt le sucre apparaître dans leur 
foie. En plaçant de nouveau les animaux dans une basse température, on 
voit le sucre diminuer ou disparaitre pour se montrer de nouveau quand on 
remet les grenouilles dans un milieu où la température est plus élevée. J’a- 
joute qu’on peut reproduire plusieurs fois ces singulières alternatives d’ap- 
parition et de disparition du sucre sans que l'animal prenne aucun aliment 
et en agissant seulement sur les phénomènes de la circulation par l’intermé- 
diaire de la température. 

» Chez les animaux à sang chaud, on peut agir aussi au moyen du sys- 
tème nerveux sur les phénomènes de la circulation abdominale et secondai- 
rement ensuite sur la transformation de la matière glycogène dans le foie. 
J'ai montré que quand on coupe ou qu’on blesse la moelle épinière dans la 
région du cou, au-dessous de l’origine des nerfs phréniques, on diminue con- 
sidérablement l’activité de la circulation hépatique, au point qu'après quatre 
ou cinq heures, il n'y a plus de traces de sucre dans le foie de l'animal, dont 
le tissu reste cependant encore chargé de matière glycogène. 1l est à remar- 
quer qu’à la suite de cette opération, la température des organes abdominaux 
s’abaisse beaucoup en même temps qu'il y a d’autres troubles sur lesquels je 
n’ai pas à m'arrêter ici. 

» J'ai prouvé également qu’en blessant l’axe cérébro-spinal dans la région 
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du quatrième ventricule, on produit des phénomènes exactement opposés ; 
la circulation abdominale est très-accélérée et conséquemment le renouvel- 
lement du contact de la matière glycogène avec son ferment considérable- 
ment étendu. Aussi la transformation de la matière glycogène devient-elle 
si active et la quantité de sucre emportée par le sang si considérable, que 
l'animal, comme on le sait, devient diabétique dans ce cas, c’est-à-dire 
que l'excès de sucre versé dans le sang par le foie surexcité passe dans ses 
urines. 

» Dans les deux cas précités, le système nerveux agit évidemment sur la 
manifestation purement chimique d’un phénomène physiologique. Mais 
quand on analyse son mode d'action, on reconnait que ses effets n’ont été 
que mécaniques et ont porté primitivement sur les organes moteurs de la 
circulation capillaire, qui ont eu pour effet tantôt d’amoindrir ou d'empêcher, 
tantôt d'étendre ou d’augmenter le contact de deux substances capables par 
leurs propriétés de réagir l’une sur l’autre; elles donnent ainsi naissance à 
un phénomène chimique que le système nerveux règle indirectement, mais 
sur lequel il n’a pas d’action directe et primitive. Cette vue n’est pas spé- 
ciale pour le foie, et je prouverai plus tard que les influences chimiques que 
Von reconnaît au système nerveux en général sont le plus ordinairement 
de cet ordre ‘purement mécanique. 

» Quant aux conclusions que nous pouvons actuellement déduire, au 
point de vue de la physiologie générale, du mécanisme que nous avons indi- 
qué pour la formation du sucre dans le foie, il est impossible de ne pas être 
frappé de la similitude qui existe sous ce rapport entre la fonction glycogé- 
nique du foie et la production du sucre dans certains actes de l’organisme 
végétal. Dans une graine, par exemple, qui produit du sucre pendant la ger- 
minpation, nous avons à considérer également deux séries de phénomènes 
bien distincts : l’un primitif, entièrement vital, est constitué par la forma- 
tion de l’'amidon sous l'influence de la vie du végétal ; l’autre consécutif, 
entièrement chimique, pouvant se passer en dehors de l'influence vitale du 
végétal, est la transformation de l’amidon en dextrine et en sucre par l’ac- 
tion de la diastase. Lorsqu'un foie séparé de l’animal vivant continue encore 
un certain lemps à produire du sucre, il est de toute évidence que le phéno- 
mène vital de création ou de sécrétion de la matière glycogène a cessé; mais 
le phénomène chimique continue à se produire si les conditions d'humidité 
et la chaleur nécessaire à son accomplissement se trouvent réalisées. De 
même, dans la graine séparée de la plante, le phénomène vital de la sécré- 
tion de l’amidon a cessé avec la vie végétale ; mais, sous l’influence des condi- 
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tions physico-chimiques favorables, sa transformation en dextrine et sucre, 
à l’aide de la diastase, peut s’opérer. Enfin il est facile de voir par ces obser- 
vations parallèles que la formation du sucre dans le foie des animaux passe 
par trois séries de transformations successives tout à fait analogues à à celle 
de la formation de l’amidon, de la dextrine et du sucre dans + graine. des 
végétaux. 

En résumé, d’après tous les faits contenus dans ce travail , nous pou- 
vons conclure que la question de la formation du sucre dans les animaux a 
réalisé un progrès important par suite de l'isolement de la matière glycogène 
qui préexiste constamment au sucre dans le tissu du foie. 

» Mais il reste encore à déterminer la forme organique de cette matière 
glycogène, ainsi que les conditions anatomiques et physiologiques exactes 
de sa formation dans ses rapports avec les phénomènes de développement 
et les divers états physiologiques du foie: Des expériences que j'ai déjà 
entreprises à ce sujét me permettent d’espérer qu’il sera possible d’aller plus 
avant dans la question glycogénique et de localiser la formation de la 
matière glycogène dans des éléments spéciaux de l'organe hépatique. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Analyse des documents recueillis sur les tremblements de terre 
ressentis en Algérie du 21 août au 15 octobre 1856; par M. H. pe SENARMONT. 


« Objet de ce travail. — Une partie de l'Algérie a éprouvé du 21 août au 
15 octobre 1856 des sécousses de tremblement de terre violentes et multi- 
pliées dont les effets ont été désastreux sur quelques points du territoire. 

Notre confrère M. le Maréchal Vaillant, Ministre dé la Guerre, a fait 
recueillir sur ces phénomènes une suite de documents dont il a bien voulu 
me confier le dépouillement; cette Note en offre le résumé (1), et je me 
suis rigoureusement borné au rôle tout passif de rapporteur, 

» Ces documents sont complétement d’accord sur l’ensemble sans l’être 


(1) Les Rapports officiels dont on va faire l'analyse sont au nombre de douze, savoir : 


N° r. — Du Sous-Préfet de Bône, en date du 7 décembre 1856. 

N° 2. — Du Général commandant la subdivision de Bône te Périgot), en date du 
13 novembre 1856, ; 

N° 3. — De l'Ingénieur en chef des Mines résidant à Constantine (M. Mævus), en date 
du 27 janvier 1857. 

N° 4. — De l'Ingénieur ordinaire des Ponts et Chaussées résidant à Philippeville (M: Gilet, 
Conducteur faisant fonction), en date du 22 septembre 1856. 

N° 5. — De l'Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées résidant à Constantine (M. de 


Lannoy) , en date du 2 octobre 1856. 
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autant dans les détails. Quelques contradictions sont inévitables dans une 
enquête de ce genre ouverte après coup sur des faits qui n’ont pu être l’ob- 
jet d’aucune constatation immédiate., Des souvenirs recueillis tardivement 


à des sources très-diverses ne sauraient être absolument comparables. Il 
faut remarquer, de plus, que les témoignages n’embrassent pas tous la 
£} ? 
; même période du phénomène. 
» Tableau des commotions principales. — Quoi qu’il en soit, on peut, à 
l’aide de ces Rapports, dresser le tableau suivant des secousses principales. 
L LA CALLE. 
À 7 b mn 
{. N° 2. 2LTAOUL. sarl 10.00 Soir. Douteux. 
| HN 22août......| 11.45 | Matin. 
| BONE. 
| L ï 
h m 
Nr. DINAOUtS ire | 10:00 Soir. 
| N° 1. 290 MA LT 40 Matin. 
N°.r. 22 AOÛ ER 3.30 Soir. 
N° Tr. DAAOUE: en e ee 1.00 Matin. 
PHILIPPEVILLE. 
b ni k 
NEO TRIMoMrAQUE ne rne 9.50 Soir. N° 4. — Plusieurs secousses chaque 
NoMIGE Te S août Ce 11.50 | Soir. jour du 22 août au 2 octobre. 


4. Ne10% 17 22 aout tel LEO Matin. 
N°5 6, 7. 22 a0Ûtaet. (MT 2-40 Sir 


NC 6 7e 22)AOULÉ, = ec 3.00 | Soir. 
N° 6. 23 ROULE Net 8.15: | Soir. 
N°6, 7: 23 août. .:...| 10.00 | Soir. 
NAG Ter Haoute et 0.00, 
Nes 6725 raott nt 7.00 | Soir. 
NP N26 aout ele 1.00 | Matin. 
IN° 77. 3 septembre. . 1.00 Soir. 
N°7. | 13septembre.. 9.50 | Matin. 
w N°6, 7. 13septembre_ .| 2.10 | Soir. 
4 N*6, 7. Boctobre....| 2.00 | Soir. 


1 


4 N° 6. — Du Sous-Préfet de Philippeville (M. de Gantès), en date du 27 novembre 1866. 
; N° 7. — Du Commandant supérieur du Cercle de Philippeville (M. Lapassel), en date du 
, 19 novembre 1856. 
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STORA. 
h  m : 
N° 12. 21 août. :,... 9.35 | Soir. N° 12. — Jusqu'à 12 septembre se- 
N° 12. 25 août......| 11,00 | Soir. | coussestouteslestroisou quatreheures. 
N° 12. 22 août, 128 .| 11.40 | Matin. 
N°12. 12 septembre..| 11.30 Soir. N° 12. — Jusqu'au 17 septembre 
N° 12: 13 septembre..| 10.00 | Matin. | encore quelques secousses. 
DJIDJELLI. 
h m 
N° 8. DMAaDUt. ee 9,30 Soir. N° 8. — Du 21 au 22, secousses 
N°8. 21 AOÛT Te 9,50 | Soir. toute la nuit. 
N° 8. 224006: 6 AMEL TE Matin. 4 . à ges de RU 
jusqu’au 2 septembre. 
N° 8. 2 septembre... 3.00 | Soir. ! 
N° 8. 2 septembre... 5.30 | Soir. 
N° 8. 14 octobre... . » » Forte secousse, détonation. 
BOUGIE. 
b m 
N°0: 2 THAT at 9.55 | Soir. 
N° 9. 22 2O0ût. Lier 11.60 | Matin. 
SÉTIF. 
b m 
N° 10. HUAOUT I AC de 9-4o | Soir. 
N° 10. 22 AO et 11.36 | Matin. 
N° To SNS aout 11.49 | Matin. 
N° 10. 22 a0Ûb EC 2.60 Soir. E 


N° 8. — Du Sous-Lieutenant-Adjoint au bureau arabe de Djidjelli (M. Belcourt), en date 
du 3 décembre 1856. 

N° 9: — Du Commandant supérieur du Cercle de Bougie (M. Augeraud}, en date du 
25 novembre 1856. 


N° 10. — Un article de M. Dumas, Conseiller municipal à Sétif. Extrait du journal /a 
Colonisation , en date du 31 août 1856. : 
N° 11, — Rapport du Général commandant la subdivision de Batna (M. Desvaux), en 


date du 11 novembre 1856. 
N° 12. — De l’Amiral commandant supérieur de la Marine (M; de Chabannes), en date 
du 12 janvier 1857. 


BATNA 
j b m \ 
N° 1: Sant 2... » » PTE 
L Ç Très-faibles secousses. 
, N°rxxr. DDAOUE. 7. 7e. » » 
| N°11, 6 octobre... : 6.45 | Soir. | Assez forte secousse. 
GUELMA. 
h m 
N°%s;: 21 août......| 10.00 Soir. 
N°y 2 22 août......| Midi. » 
N° 2. 22 A0ÛE, EU 4.00 | Soir. 


» Centre d'ébranlement.— L’ébranlement souterrain semble avoir rayonné 
autour d’un centre d’action placé probablement sous la mer à quelque dis- 
tance de Djidjelli. 

»  Preuves. — C’est en effet dans la région de Didiell, Collo, Philippe- 
ville que les secousses se sont manifestées plus violentes, plus SA Lu Le 
et plus persistantes. 

L’ébranlement ressenti au large et sur tout le littoral s’affaiblit d’ail- 
leurs visiblement vers l’est jusqu’à La Calle, vers l’ouest jusqu’à Alger et 
plus encore au sud vers Sétif, Batna, Milah, Constantine et Guelma, à me- 
sure qu'on s’avance dans l’intérieur, n° 8. 

» Nombre des secousses. — Ainsi les deux commotions violentes du 21 
et du 22 août sont presque les seules dont le retentissement arrive jusqu’à 
Alger, à Sétif, à Batna, à La Calle; les autres y sont douteuses ou tout à fait 
inaperçues. Déjà, au contraire, à Bône et à Bougie, on compte, du 21 au 
25 août, environ cing secousses ; mais à Philippeville, à Collo, à Djidjelli, 
on ne peut plus en préciser le nombre, et, du 21 août au 13 septembre et 
même au 15 octobre, douze à quinze commotions plus marquées se dis- 
tinguent à peine au milieu des ébranlements à peu près continus qui se 
manifestent chaque jour pendant plusieurs semaines. 

» Comparaison des désastres produits. — L'intensité décroit tout aussi 
manifestement à mesure qu’on s'éloigne du même centre. 

» Après les secousses du 2r et du 22 août, Djidjelli, Collo, Philippe- 
ville offrent des monceaux de ruines, n° 4, 6, 7, 8. Dans la banlieue de 
Philippeville, les constructions les plus stables, les culées d’un pont par 
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exemple, sont ébranlées et les matériaux en sont brisés, n° 4. À Djidjelli, 
la tour Génoise s'écroule malgré la solidité de sa maçonnerie qui se détache 
en blocs énormes, n° 8. A Bougie, les désastres sont déjà moindres quoi- 
que un feu de port y soit presque renversé, n° 4; mais à Sétif, n°10, à Batna, 
n° 15, à Constantine, à Guelma, à Bône, n% 1,2, les dégâts se bornent à 
quelques maisons dégradées ou lézardées. Les cloches même ne se mettent 
en branle qu’à Guelma, n° 1, 2. Vers Alger et à La Calle, les dégradations 
sont absolument nulles, n°% 1, 2, 3. 

» Accidents du sol, — Les accidents du sol circonscrivent à leur tour 
nettement le phénomène. 

» Dans la banlieue de Philippeville, principalement vers l’ouest, des 
roches qui bordent les routes se fendent et s’éboulent, n°% 4, 6. Des cre- 
vasses de r mètre à 1%,50 de largeur sur 5 à 6 mètres de longueur s’ou- 
vrent et vomissent parfois des eaux, souvent même des eaux chaudes char- 
gées de sable ou de vase exhalant une odeur sulfureuse, n° 4. Quelques 
sources anciennes disparaissent, un plus grand nombre se forment et per- 
sistent au moins pendant quelques semaines. Les rivières se gonflent subi- 
tement, et au bout d'un mois n’ont pas encore repris leur régime normal, 
neuf 6 

Autour de Djidjelli des gerbes d’eau et des éruptions d’une vase sul- 
fureuse forment dans les dunes et dans la plaine, de Chekfa au Beni-Ider, 
de petits cratères boueux. Des vapeurs enflammées s’échappent, dit-on, pen- 
dant un moment, de plusieurs crevasses dans les montagnes que longe 
l'Oued-Missia; n° 8. Le sol se fissure en divers lieux, notamment à la grotte 
dite des Pigeons près du rivage. Deux failles étroites, parallèles à la côte, 
s'ouvrent dans la ville et persistent avec une dénivellation de 10 à 15 cen- 
timètres, n° 8. 

Aux environs de Bougie, on ne signale plus dans le sol qu'un petit 
nombre de fentes aussitôt refermées, n° 9. Dans la banlieue de Sétif, on 
remarque à peine un trouble momentané de quelques sources et de courtes 
perturbations dans leur régime, n° 10. Enfin, dans le cercle de Bône, il ne 
se produit aucun effet appréciable de ce genre. 

» Phénomènes en mer. — Au large, à 15 milles environ N. 7 E. de 
Djidjelli, par une mer profonde, l’aviso-à vapeur le Tartare ressent la secousse 
du 21 août avec une extrême violence. Beaucoup d'objets sont déplacés à 
bord, les hommes ont peine à rester debout, et le capitaine consigne immé- 
diatement sur le livre de bord qu’il a dù toucher sur un navire flottant 


a 
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entre deux eaux, ou éprouver, pendant vingt-cinq secondes, un violent 
tremblement de térre, n° 12. | 

» Sur toute l'étendue de la côte et par un temps calme, les secousses du 
21 et du 22 août-sont accompagnées d’un ras de marée très-inégal dans ses 
effets. À Bône, la mer monte de 1 mètre et inonde pendant douze heures 
une partie du champ de manœuvres, n® 1, 2, 12. A Philippeville, elle s'a- 
baisse subitement de 0",60, n° 7; à Djidjelli, elle s'élève à 2 ou 3 mètres, 
et reprend presque aussitôt son niveau, mais elle bouillonne continuellement 
pendant trois jours, n® 8, 12. A Bougie, elle monte à 5 mètres et retombe 
après cinq ou six grandes oscillations comparables au flux et reflux, 
119-436 at 

» Tous ces phénomènes démontrent surabondamment que les ébranle- 
ments sont partis d’un centre. Le doute ne serait guère admissible que 
pour les dernières secousses d'octobre dont les heures et les dates ne pa- 
raissent pas les mêmes partout, et dont l'énergie aurait été à Batna plus 
marquée qu’en divers autres points, et aussi grande qu'à Philippeville, 
'HACRLER EE | 

» Direction des secousses. — Il eût été intéressant de retrouver dans la di- 
rection des secousses la divergence rayonnante qui doit caractériser tout 
ébranlement parti d’un centre, mais les appréciations de direction sont 
toujours fort incertaines. S’il est vrai d’ailleurs que le centre d’ébranlement 
fût assez éloigné, les directions ont dû partout se rapprocher du parallé- 
lisme. 

» Les témoignages sont ici très-contradictoires alors même qu'ils s’appli- 
quent à une seule localité ; ainsi on trouve mentionnés les azimuts : 

N.-E.-S.-0. Bône, n%r, 2, 123 Philippeville, n° 6, 7; Bougie, n° 9; 
Sétif, n° ro ; Guelma, n° 2. 
N.-N.-E.-S.-S.-0. Constantine, n° 3, 4; Djidjelli, n° 8. 


- N.-S. : Constantine, n° 4. 
N.-0.-S.-E.,  Guelma, n° 2; Sétif, n° 10. 
E.-0. Batna, n° 11. 


» La majorité signale l'orientation N.-E.-S.-O. ; cet azimut paraît s’accor- 
der également avec la disposition générale des dégradations, n°6, 7, et à 
Sétif est à peu près constatée par les oscillations pendulaires imprimées. aux 
lampes des cafés, n° 10. À Constantine, d’après M. Mævus, l'opinion com- 
mune faisait courir l'action souterraine du N.-N.-E. auS.-S.-0. Après avoir 
installé dans la matinée du 22 août un pendule dont la pointe devait laisser 
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sa piste sur du sable, cet ingénieur a observé la direction azimutale 
N.-E.-S.-0., compliquée par d’autres traces plus où moins inclinées à la 
premiere, et qui s’en éloignaient presque de 90 degrés, n° 3. 

Il semble donc que même en admettant un mouvement principal à peu 
pres parallèle à lui-même, il faut reconnaître des tressaillements secondaires 
qui lui étaient superposés et se dirigeaient en sens divers. 

Presque tous les observateurs distinguent aussi, dans les grandes com- 
motions, les soubresauts verticaux des oscillations horizontales, ces der- 
nieres demeurant seules perceptibles quand les commotions commencent à 
perdre de leur intensité. 

Absence de tout phénomène météorologique. — L'’ébranlement du sol ne 
paraît avoir été précédé, accompagné ou suivi d'aucun phénomène élec- 
trique particulier. Nulle part on ne signale de lueurs, ni un état de l’atmo- 
sphère qu’on puisse regarder comme insolite en Algérie. Quelques observa- 
teurs ont au contraire soin de remarquer que le baromètre et la boussole 
n’ont éprouvé aucune perturbation, et que les animaux n’ont manifesté au- 
cun pressentiment de la catastrophe, n° 3, 10, 12. 

» Bruits souterrains. — Partout les secousses ont été annoncées par des 
bruits souterrains précurseurs : on les compare quelquefois à des décharges 
d'artillerie; plus souvent aux roulements sourds et prolongés du tonnerre 
ou d'un lourd convoi de chariots sur une route pareet 

» Ces détonations, sans cesse renouvelées, n’étaient pas d’ailleurs tou- 
jours suivies de Rose lÉ secousses, n® 5, 8. On entend quelquefois de pa- 
reils bruits, sans aucun phénomène appréciable de tremblement de terre, 
dans les montagnes des Béni-Sliman, au sud-est de Bougie (1). 

Effet des commotions sur le régime des eaux. — Une des circonstances 
les plus remarquables et en même temps les mieux constatées des tremble- 
ments de terre de 1856 est leur effet immédiat et général sur le régime des 
eaux superficielles et souterraines. 

» Ainsi, pour ne rappeler ici que les faits précisés par des mesures, on a 
vu aux environs de Bougie des ruisseaux complétement à sec devenir immé- 
diatement capables de faire tourner leurs moulins, n° 9. Du 20 août au 
2 septembre, le débit des sources qui alimentent la ville s’est élevé de 18 à 
30 litres par minute, n° 5. À Constantine, il a passé de 68 à 72 litres, n° 5. 


(1) H. Fourwer, Richesse minérale de l’ Algérie, tome I, page 253. 
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Un ruisseau complétement à sec, l'Oued- Akkar, débitait encore 30, à 
4o litres au 2 octobre, n° 5. 
» À Stora la source des citernes fournissait, le 20 août, 1 litre par mi- 


nute; le 22 août elle.en donnait 16 et en débitait encore 11 le 17 sep- 


éblibre. n° 12. 

» Le 22 août le Saf- Saf croit en quelques secondes de 15 à 20 centi- 
Enr, n° 4, et sur certains points l’irruption des eaux chaudes est si subite, 
que des laveuses ont à peine le temps de fuir et laissent entraîner une partie 
de leur linge, n°6, 5. 

» À 2500 mètres au sud de Philippeville, sur la propriété Poupart, une 
gerbe d’eau jaillit brusquement à 1,50 au-dessus de l’orifice d’un puits, 
n°45 0: 

Tous ces phénomènes, bien qu’accidentels et momentanés, sont évi- 
demment liés à la constitution normale des courants d’eau souterrains dans 
toute la province de Constantine. Un grand nombre de sources (Enchir-el- 
Hammäm, Hammäam-Meskoutin, Constantine, Ain-Ras-el-Hammäâm, et®.,) 
offrent de tous côtés un écoulement naturel à d'énormes quantités d'eaux 
thermales, dont l'abondance même n’est peut-être pas sans quelque rapport 
avec l'espèce de prédisposition aux tremblements de terre, qui paraissent 
pour ainsi endémiques dans ces contrées. 

» Emanations gazeuses. — Des émanations gazeuses ont sur quelques points 
évidemment accompagné les dislocations du sol. Sans même parler ici de 
l’odeur sulfureuse, de la projection en gerbe des sources accidentelles et 
temporaires ee probablement, comme beaucoup de sources ther- 
males permanentes, d’ hydrogène sulfuré et d'acidé carbonique, n% 3, 4, 6: 
la longue ébullition de la mer à Djidjelli, n° 8, suppose nécessairement un 
dégagement de gaz, et les feux folleis des montagnes. de l'Oued-Missia, en 


admettant leur réalité, ne pourraient guère s'expliquer que par linflamma- 


tion momentanée dé l'acide sulfhydrique, de l'hydrogène carboné, où 
des vapeurs de pétrole, n° 8. 

», Influence absolument nulle de la constitution ç HÉCRURE ADN AIME "EE 
nergie des commotions s’est d’ailleurs montrée tout à fait indépendante de 


la constitution géologique du sol. Les roches cristallisées du littoral n’ont 


été ni plus ni moins ébranlées que les terrains stratifiés des massifs mon- 
tagneux de l’intérieur. Divers observateurs, n°® 3, 8, font même la remarque 
expresse que les constructions élevées sur les conches de transition, sur les 


grès tertiaires, ou même sur les alluviobs, ont été indistinctement atteintes 
, s! È L2 


ou épargnées. 
C. R., 1857, 197 Semesire. (T, XLIY, N° 49) 78 
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» On n’a remarqué nulle part sur le littoral que le rivage ait changé de 
niveau d’une quantité appréciable, n° 3. 

» Anciens tremblements de terre en Algérie. — On trouve mentionnés dans 
les anciennes annales d’Algérie d'assez nombreux tremblements de terre (r). 
Plusieurs même se sont fait sentir au large, comme celui de 1856 (2). Mais 
on manque sur ce passé de tout renseignement précis. Je ne cherchera donc 
pas à établir entre ces phénomènes des rapports très-conjecturaux et tou- 
jours contestables. Je m’abstiendrai, par la même raison, de tout rappro- 
chemententre la direction supposée des secousses et la situation des centres 
volcaniques qui ont à diverses reprises révélé leur existence au sein même 
de la Méditerranée. » 


M. FLrourexs fait hommage à l’Académie d’un exemplaire du second 
volume du recueil de ses Eloges historiques. 


« Le premier volume de ce Recueil, dit M. Flourens, contient les éloges 
de Cuvier, Blumenbach, Geoffroy-Saint-Hilaire, Blainville, Léopold de Buch ; 
et je les ai fait précéder d’un coup d’œil rapide sur l’histoire de notre an- 
cienne Académie et de Fontenelle. 

Celui-ci réunit les éloges de Laurent de Jussieu, Desfontaines, Labil- 
lardière, De Candolle, Du Petit-Thouars, Benjamin Delessert; et je les fais 
précéder d’une iroda son sur le SPP et le plus difficile instrument 
des sciences naturelles, sur la MÉTHODE. 

» Ainsi placées à la suite de ces tableaux généraux de la science, les vies 
A des savants prennent, ce me semble, plus d'intérêt. 

» Nul homme n’a tout fait : quelque grand qu'il paraisse, il a toujours 
été devancé par quelque autre; et, s’il a été véritablement grand, il est tou- 
jours suivi. Et si, après que quelques-uns de ces hommes se sont succédé, . 
on examine l’état des choses, on est étonné du chemin parcouru, du nombre 
des vérités acquises, de la lumière nouvelle répandue sur un siècle, C’est par 
la succession de ces hommes que se mesure la marche de l'esprit humain. 

J'ai conservé à ces récits le titre d’éloges : il est consacré, pour notre 
Académie, par deux siècles; et pourtant Fontenelle s’en plaignait déjà : 
Ces éloges, dit-il, ne sont que des vies. 


(1) Voir Pere, Note sur les tremblements de terre du nord de l’Afrique ( Académie des 
Sciences et Arts de Dijon , années 1845-18{6, page 299 ). 

(2) Penxv, ibid, page 300. — Snaw, Voyage dans plusieurs provinces de la Kabylie, 
tome }, page 302. 


ds 
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» Notices, éloges, vies, qu'importe ? si le personnage s’y montre, si tout ce 
qu'il a fait (j'entends tout ce qu'il a fait de supérieur et d’original ) s’y trouve ; 
si ceux qui l’ont vu le reconnaissent, si ceux qui ne l’ont pas vu sont frap- 
pés d’une physionomie qui leur reste; si les vérités nouvelles dont il a en- 
richi la science deviennent inséparables de sa mémoire. 

» Car tel est le but. 

» Un savant ne travaille que pour découvrir : invenit et perficit est la 
devise de notre Académie ; et ce n’est que par l’union, par la jonction indis- 
soluble de ses découvertes et de son nom, que sa seule, sa vraie récom- 
pense, la seule digne des grands labeurs, la durée même et l’éternelle indi- 


vidualité de ce nom, lui est assurée. 
» Cherchant à mettre dans ces volumes le plus d’homogénéité possible, 
Je n'ai rassemblé dans celui-ci que des botanistes : ce qui me reste d’éloges 


à publier en formera, d’ici à peu de temps, un troisième. » 


CALCUL INTÉGRAL. — M. Aueusrin Caucuy présente à l’Académie la 
suite de ses recherches sur l'intégration d’un système d'équations différen- 


tielles. 


MÉDECINE. — Méthode de traitement de l'apnée (ou asphyxie); 
par M. Marsnarc Mar. 


L 
L'auteur, en terminant sa Note, formule dans les termes suivants les 


regles de traitement de cette sorte d’affection : 
« 1°. Traiter le malade à l'instant, au lieu même, au grand air, excepté 


dans les saisons trop sévères ; 
» 2°. Poser le malade sur la face, afin de débarrasser l’entrée des voies 
aériennes ; 
» 3°, [nstituer la pronation avec compression de la poitrine, et l’entève- 
ment de cette compression avec rotation, alternativement, quinze ou seize 


fois par minute ; 
» 4° Comprimer et frotter les membres par un mouvement porté vers le 


cœur » 
‘Z00LOGIE. — Tableau des genres de PERROQUETS disposés en séries. parallèles ; 


par S. À. Monseigneur le Prince BoNAPARTE. 


« L'auteur s’est décidé à donner dès à présent, comme complément de ses 


observations sur l'Ordre des PERROQUETS, le Tableau méthodique qui suit : 
78. 


FAM. I. CACATUIDEÆ. 


Subf. 1. Cacatuimeæ. 


he 


& 


2. MICROGLOSSIDEÆ. 


A. PLYCTOLOPHEEZ. 
Cacatua, Br. 


. Plyctolophus, Vieill, 


B. Eocornez. 


. Ducorpsius, Bp. 


. Lophochroa, Bp. 


Eolophus, Bp. 


. Liemetis, Wagl. 


7. Callocephalon, Less. 


8. Calyptorhynechus, Vie. 
Subf. 3. Microglossinæ. 
9. Microglossus, Geoffr, 


Subf. 4. Nasiterninæ. 
10. Nasiterna, Wagt. 


(Hicropsitta, Less.) 


3.ANODORKHYNCHIDEÆ. 
Subf, 2. Calyptorhynchinæ.| Subf. 5. Anodorhynchinæ. 
44. Anodorhynchus, Sp. 


A — 
Subf. 7. Psittaculinæ. 
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FAM. 4. ARATDÆ. 


Subf. 6. Conurinæ. 


A. ARAEE. 
. Ara, Br. 
. Sittace, Wugl. 
. Arara, Sp. 
. Primolius, Bp. 


. Psittacara, Vis. , 


(Maracana ! O.des Murs.) 


B. Coxurez. 
. Evopsitta, Bp. 
(Conurus ! Gray. ) 
. Aratinga, Spix. 
. Cyanolyseus, Bp. 
. Rhynchopsitta, Bp. 
. Nandayus, Bp. 
. Enicognathus, Gr. 
« Microsittace, Bp. 
. Pyrrhura, Bp. 
. Conurus, Aul, 
. Myiopsitta, Bp. 
. Brotogeris, Vig. 
. Tirica, Bp. 
. Psittovius, Bp, 
(Sittace! Gr.) 


. Bolborhynchus, Bp. 


C: Psirracties. 


51. Chrysotis, Sw. 


92. OEnochrous, Bp. 
35. Derotypus, Wagi. 


54. Pionus, Wagl. 


55. Graydidasculus, Bp. 


56. Caica, Less. 
37. Gypopsitta, Bp. 


38. Pyrilia, Bp, 


59. Pionopsitta, Bp, 


40. Triclaria, Wagl. 


41. Urochroma, Bp. 


(Pyrrhulopsis, Bp. nec R.) 


49. Psittacula, Rr. 


CONSPECTUS GENERUI 
AVIUM ORDO I. 


FAM. 5. PSITT/ 


nm — 


Subf. 8. Palæornithinæ. 


A PALÆONNITRES. 


45. Palæornis, Vig. 
44. Belocereus, Müller. 


B. TANYGNATHEZ. 
45. Mascarinus, Less. 


46. Coracopsis, Wagl. 


47. Tanygnathus, Wagl. 


48. Prioniturus, Wagl. 


49. Psittinus, Bbt. 


50. Cyclopsitta, Hombr. et J. 


Subf. 9. Nestor 


BA. Nestor, Wagl. 
BQ. Centrurus, Sw. 


Subf. 10. Psitta 


53. Psittacus, L, 


54. Pæocephalus, S 


55. Peliopsitta, Bp. 


56. Agapornis, Seb. 


|| pig 
À PSITTACORUM. 
|PSITTACI ( 


PeEclectus, Wagl. 
BE Dasyptilus, Wagl. 


(Psittacodis! Gray. 


n Stavorinus ? Bp.) 
Dh Psittacodis, Wagl. 
D, Geoffroyus, Less. 


1. Urodiscus, Bp, 


* Loriculus, Blyth. 


“Licmetulus, Bp. 


Prenexsores). + 


6. TRICHOGLOSSIDÆ. 


Subf. 12. Trichoglossinæ, 

64. Trichoglossus, Vig. 

G5. Psitteuteles, Bp.. 

G6. Ptilosclera, Bp. 

67. Glossopsitta, Bp. 

68. Lathamus, Less. 
(Nanodes, Vig. nec Scônh.)| Subf. 14. Nymphicinæ. 

74. Nymphicus, Wagl. 


Subf. 13. Loriinæ. (Calopsitia, Less.) 


69. Lorius, Br. 
70. Eos, Wagl, 
74. Chalcopsitta, Bp. 


- 


72. Charmosina, Wagl. 


75. Coriphilus, Wagl. y 
Subf. 15. Melopsittacinæ. 
25. Melopsittacus, Gould. 


FAM,.7.NYMPHICIDIÆE, FAIM. 8. PEZOPORIDÆ. 


Subf. 16. Platycercinæ. 
76. Prosopæa, Bp. 
(Pyrrhulopsis, R. nec Bp.) 


77. Aprosmictus, Gould. 

78. Purpureicephalus, Bp. 

79. Barrabandius, Bp. 
(Potytelis, Wag].necEnt.) 


80. Platycereus, Vig. 
84. Cyanoramphus, Bp, 


7. 


4 
82. Psephotus, Gould. 


85. Euphema, Gould. 
Subf. 17. Pezoporinæ, 
84%. Pezcporus, 1. 


FAM. 9. STRIGOPIDZÆ, 


Subf. 18. Strigopinæ. 
83. Strigops, Gr. 
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PATHOLOGIE. — Sur des lésions produites par la foudre à bord du brick 
la Félicité, de Saint-Malo, capitaine Durand, le 16 décembre 1856. (Note 
de M. Guxox, transmise par M. le Ministre de la Guerre.) 


« La Félicité venait de faire, à Bône, un chargement de foins pour Alger ; 
elle était partie, pour sa destination, le 16 décembre, à 1 heure de l’après- 
midi; les vents soufflaient de l’est et le temps était beau. Le navire poursui- 
vait sa marche sous toutes voiles, lorsque, vers les 7 heures et quelques 
minutes, la brise faiblit, puis cesse tout à fait, en même temps que se forment, 
dans le nord-ouest, des nuages qui s’épaississent de plus en plus et s’a- 
vancent menaçants. 

» Le navire se trouvait alors par le travers du cap de Garde, à environ 
douze milles et au nord de ce cap; une profonde obscurité l’enveloppait, et 
on n'y distinguait rien. 

». Des l'apparence du mauvais temps, le capitaine s'était porté à la barre 
du gouvernail; il faisait carguer toutes les voiles, et cette manœuvre s’exé- 
cutait lorsque le navire est assailli par une averse de grêlons gros comme des 
noix, et qui, du pont où ils tombaient, bondissaient dans la mer, en pro- 
duisant, par leur choc, un fracas tout particulier. Il en était ainsi, lorsque 
le capitaine est tout ébloui par un éclair ou, pour mieux dire, par une gerbe 
de feu, au bruit semblable à la décharge d’une pièce de quatre-vingts : la 
foudre avait fait explosion, et le navire paraissait tout enflammé, comme si 
des feuilles de papier y brülaient, dispersées, et sur le pont, et dans les 
vergues, et dans le pourtour du navire. Une très-forte odeur sulfureuse, 
semblable à celle du soufre qui brüle, se faisait sentir en même temps. 

» La foudre était tombée sur la pomme (extrémité) du mât de petit 
perroquet, mât qu’elle avait fendu en plusieurs éclats dans toute sa longueur, 
jusqu’au mât de misaine sur lequel elle avait creusé un sillon ayant environ 
3 mètres de longueur, de 8 à 10 centimètres de largeur et de 5 à 6 de pro- 
fondeur. Ce sillon s’arrêtait à un entourage en cordes par-dessus lequel la 
foudre paraîtrait avoir sauté, pour se porter sur une vis fermant un cerceau 
autour du mât; sa trace y était indiquée par la désoxydation complète de la 
vis, de très-oxydée qu’elle était avant. Là se perdait toute trace de la foudre : 
on n’en voyait absolument rien au-dessous, ni sur le mât lui-même, ni sur la 
chaine en fer qui l’enroulait plusieurs fois, à sa jonction avec le pont. Les 
avaries des deux mâts précités, le mât de perroquet et le mât de misaine, 
avaient eu lieu du côté de l'arrière du navire ; elles semblaient avoir été faites 
comme parune hache, aucun point des deux mâts n’offrant la moindre trace 


de feu. 
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» La foudre, dans le trajet qu'elle avait parcouru, de la pomme du mât 
jusqu’au pont, avait frappé six hommes sur huit dont se composait l’équi- 
page, savoir : 1° Roubaud, matelot, qui était sur le mât de petit perroquet 
pour serrer la voile de ce même nom; 2° le second du navire, Salveja, le no- 
vice Chénel, les matelots Basset et Chiozza, qui tous quatre étaient au pied 
du mât de misaine, opérant, de concert avec Roubaud, la manœuvre or- 
donnée par le capitaine; 3° Joseph, mousse, qui était, seul, sur l'arrière du 
navire. Les deux hommes respectés par la foudre étaient le capitaine, M. Du- 
rand, et le mousse Alphonse, qui était dans la cuisine au moment de l’ex- 
plosion. 

» Nous indiquerons, successivement, la nature des blessures des six pre- 
miers; mais, avant d’aller plus loin, disons tout de suite que le capitaine, 
qui était à la barre du gouvernail, crut, pendant quelques instants, que tout 
son équipage était mort; car, outre que personne n'avait répondu à l’appel 
. qu’il en avait fait après l'explosion, il voyait Roubaud renversé sur luimême 
dans la hune, et les cinq autres étendus, sans mouvement, sur le pont, au 
pied du mât de misaine. 

» Roubaud était atteint d’une brûlure, au deuxième degré, quis’étendait de 
la partie supérieure et antérieure de la cuisse droite, sur la région inguinale 
correspondante. De plus, au milieu de la brülure de la cuisse, se voyaient 
placés, l’un au-dessous de l’autre, trois points, chacun du diametre d’une 
piece de cinq francs, où le derme avait été détruit dans une grande partie de 
son épaisseur, destruction représentée par trois surfaces déprimées et gri- 
sâtres, qui étaient des escarres. La région inguinale et la cuisse tout en- 
tière étaient, en outre, noircies comme par du charbon. 

». Ces parties, la cuisse et la région inguinale, se trouvaient au moment de 
l'explosion fortement appuyées contre le mât, ce qui explique leur atteinte 
par da foudre. La marche de celle-ci, pour passer du mât chez Roubaud, était 
d’ailleurs indiquée par une déchirure faite au pantalon du blessé, au point 
en rapport avec les escarres dont nous avons parlé. 

» Les escarres de la cuisse se détachérent insensiblement; il en restait 
encore des lambeaux lorsque le malade fut pansé le 3 janvier, à bord du 
Phare, dans la rade d'Alger. 

» Roubaud quitta son navire, pour rentrer en France, le 10 janvier; à 
cette même date, les plaies provenant de la chute des escarres suppuraient 
encore, en même temps que la partie inférieure du membre était toujours 
tuméfiée et douloureuse. | 

» Le novice Chénel présentait, dans le pourtour inférieur et postérieur 
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de l'articulation scapulo-humérale, côté gauche, une-escarre semblable à 
celle qu'aurait produite l'application énergique d’un fer chauffé à blanc: 
elle pouvait avoir de 6 à 7 centimètres de longueur, sur une largeur de 
2 centimètres et plus. Une hémorragie abondante avait eu lieu après l’ac- 
cident, toute la chemise du novice en était imbibée. Chénel présentait encore 
une forte tuméfaction de l'articulation tibio-tarsienne, aussi du côté gauche, 

et il avait, en outre, non-seulement les parties biésdust mais encore toutes 
les autres parties du corps, noïrcies comme par du charbon. 

A la date du 12 janvier, la partie antérieure de la plaie de laisselle 
n'offrait plus qu’une cicatrice linéaire, tandis que la partie postérieure était 
encore profondément ouverte. Les bords de la plaie étaient surmontés par 
des croûtes recouvrant de gros boutons charnus. Son aspect démontrait du 
reste que non-seulement le dérme, mais encore une épaisse couche de tissu 
cellulaire, avaient été compris dans l’escarre. 

Le bas des jambes était tuméfié et sensible à la pression, et les malléoles 
externes offraient des traces d’une brülure légère. 

Chénel, dans le moment de l'explosion, avait la main gauche élevée 
au-dessus de sa tête, tenant une manœuvre, et la foudre semblerait être ar- 
rivée à l'articulation qu'elle frappa, par la manche de la chemise: Cette 
manche, en effet, n'était percée nulle part. En revanche, le corps même de 
la chemise était tout lacéré et en lambeaux, derrière’et sur le côté gauche 
de la poitrine. De plus, de ce même côté de la poitrine, et vers sa partie 
moyenne, la veste de Chénel offrait une déchirure dans laquelle le pouce 
passait aisément, et qu’on pouvait considérer comme le point de sortie de 
la foudre. 

» Salveja, second du navire, avait été frappé dans la bouche, dont toute la 
muqueuse, y compris celle de la langueé, se détacha par lambeaux les jours 
suivants. Les dents se trouvaient noircies comme par du charbon; elles 
avaient été fortement ébranlées, et elles vacillaient encore à notre visite de 
Salveja, le 12 janvier. j | 

La commotion cérébrale avait été vive, mais la perte de connaissance 
avait péu duré, car Salveja avait pu balbutier quelques mots à l’appel que 
le capitaine avait fait de son équipage. Toutefois, à partir de ce moment, 
Salveja àccusa des maux de tête qui, très-violents d’abord, s’affaiblirent in - 
sensiblement, mais dont il souffrait encore lorsque nous l’interrogeämes sur 
son accident, le jour de notre visite. 

» Le matelot Basset avait été atteint à l'articulation del! avaut-bras avec la 
main, côté droit, laquelle articulation était tuméfiée dans tout son pourtour, 
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avec noirceur dés téguments. Cette tuméfaction se dissipa insensiblement, 
dans l EURE d’une RARE RS de jours, et à notre visite du blessé, le 12 jan- 
vier, il n’accusait plus qu'un peu de sensibilité à la pression des parties qui 
en avaient été le siége. 

» Le matelot Joseph avait été frappé à l’avant-bras droit, qui était tumé- 
fié depuis le coude jusqu’à l’extrémité des doigts. Tout le membre tuméfié 
présentait, en même temps, une noirceur semblable à celle offerte par les 
précédents blessés. La tuméfaction parcourut les mêmes phases que celles 
observées chez le matelot Basset. 

»_ Le mousse François Michel avait tout le bas des jambes, et surtout le 
mr de l'articulation tibio-tarsienne, tuméfié et rouge, mais sans que 
cette lésion s ’accompagnât, comme chez les précédents, d’une noirceur ex- 
térieure. Il resta de dix à quinze minutes sans connaissance, après avoir 
proféré un cri de terreur. 

» Ce mousse était sur le pont lors de l'explosion, mais loin des autres, 
sur l'arrière du navire, et ne tenant aucun cordage. Il avait été frappé au 
bas des jambes. Or le second du navire, Salveja, disait qu'au moment de 
l'explosion il était passé devant lui, avec la rapidité de l’éclair, de l’arrière 
du navire sur l'avant, où il tomba. En admettant le dire de Salveja, fau- 
drait-il voir, dans la translation rapide du mousse, un effet de la foudre? 
Quoi qu'il en soit, des effets analogues ont déjà été signalés dans l’histoire 
du mystérieux fléau. Tous les six blessés, aprés l’explosion, restèrent plus ou 
moins longtemps sans connaissance; celui qui y resta le plus longtemps fut 
Chénel, qui ne reprit ses sens que quarante-huit heures après; tous, revenus 
à eux-mémés, avaient une dureté de l’ouie qui persista les jours suivants; 
elle était encore assez forte chez Roubaud le 10 janvier, jour de son départ 
Re la France. 

» Le capitaine, aussitôt après l'événement, s'était hâté de se diriger sur le 
fort Génois, refuge le plus voisin du point où'il était. Or, pendant tout ce 
trajet, qui fut de près de trois jours, le navire n’étant arrivé au fort Génois 
que dans la matinée du 19 décembre, pendant tout ce trajet, Roubaud et 
Chénel, qui, ni l’un ni l’autre, n'avaient jamais eu le mal de mer, vomirent 
abondamment tous deux. Ajoutons que les matières du vomissement, d’ abôr d 
très-blanches, exhalaient une forte odeur sulfureuse. 

» Nous avons visité la Félicité le 12 janvier. À cette date, Roubaud avait 
déjà quitté son navire; mais jusqu'alors il avait été pansé tous les jours par 
M. de Courtois, ainsi que les autres blessés, à bord du vapeur le Phare, sur 
lequel M. de Courtois était embarqué. 
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» Roubaud et Cliénel. avaient été, le troisième jour, de leur blessure, le 
19 saittes vus par MM. es médecins de l’hôpital militaire de Bône, où 
leur capitaine les avait fait transporter dès son arrivée au fort Génois, 

» Nous terminerons ce que nous avions à dire sur les accidents qui font 
Là ébjét de cette communication par quelques Rates sur la foudre elle- 
même dans ses rapports avec le navire. 

» La foudre, selon le capitaine, tombait perpendiculairement dans la mer 
lorsque, arrivée à la hauteur de la pomme du mât de petit perroquet, elle se 
détourna horizontalement pour s’y porter, attirée, sans.doute, par un petit 
cercle en fil de fer servant à tenir ouvert un cylindre en tissu de laine, qui 
n’était autre que la girouette du navire (1). Cette girouette était fixée, par 
une ficelle, à un cône en bois dur qui emboitait l'extrémité du mât et en for- 
mait ainsi la pomme ou le point culminant, 

Nous avons déjà dit que le mât de misaine ne présentait aucune trace 
de la foudre au-dessous d’une vis qu'elle avait complétement désoxydée, et 
qu'une chaine qui enroulait le pied du mât plusieurs fois, à sa jonction avec 
le pont, n'en présentait aucune traçe non plus. Ajoutons que le cône-en bois 
dur, qui formait la pomme du mât, avait été respecté aussi, et.qu'il en était 
de même da foin dont le pont du navire était couvert. Ce foin paraitrait 
avoir été préservé par l'abri que lui formaient, d’une part une forte toile 
goudronnée, et de l’autre des voiles hors de service. » 


RAPPORTS. 


M. Baminer fait un Rapport verbal favorable sur un globe terrestre peint 
à l’huile par AZ. Constant Desjardins et offrant en particulier le relief du ter- 
rain avec une grande fidélité. 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOGRAPHIE. — Mémoire sur la découverte du fleuve des Amazxonés ; 
par NE. T'arpy pe Moxrravez. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Duperrey, Daussy, du Petit-Thouars.) 


L'histoire dela découverte du fleuve des Amazones conduit, par la 
discussion de la route de Vincent Pinzon qui a découvert cette portion de, 
l'Amérique, à établir, sur l'étude hydrographique de la côte septentrionale 


(1) Le cercle de fil de fer avait pour but d’y donner accès à l'air. 
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du Brésil, que la rivière de Vincent Pinzon n’est autre. que celle des Amia- 
zones. Celle: -ci, en effet, est la seule des rivières qui, depuis le cap Saint- 
Roque.jusqu'à l’Orénoque, se jettent dans l'Atlantique, présentant les quatre 
traits. caractéristiques qui distinguent Pembouchure de la rivière de Vincent 
Pinzon, à savoir: 1° le voisinage de l’équateur, 2° projection des eaux 
ds grande distance dans v mer, 3° un groupe d'îles, 4° un phéno- 
mène de marées capable de mettre les plus grands navires en péril. 

» ‘Apres avoir déduit cette conséquence, le Mémoire tend à démontrer 
que le cap Consolation sur lequel le navigateur portugais a atterri, le 
25 janvier, est le cap Gurupi, qui seul peut étre aperçu à grande distance 
par 16 brasses (26,4) de fond, et non le cap Saint-Augustin, ainsi que le 
prétendent les auteurs espagnols, ni le cap de Nord, 

» Le Mémoire, après avoir résumé en quelques mots la découverte du 
cours dé l’Amazone par Orellana, si la rivière de Coca jusqu'à la mer, 
passe à la question des limites à assigner à l'embouchure du fleuve, qu'il fixe 
à la pointe Tijoca dans l’est, et au cap de Nord dans l’ouest, considérant 
la rivière du Para comme étant là branche orientale du fleuve. 

Le bassin de l’Amazone, encadré vers le sud et l’ouest par la chaîne des 
Andes et la chaîne centrale du Brésil, et vers le nord par les montagnes de 
Tucumaque, d'Uayari et de Pacaraïimo, est traversé de l’ouést à l'est par le 
fleuve, et du sud'au nord, comme du nord au sud, par une innombrable 
quantité de rivières plus où moins importantes qui apportent au fleuve les 
eaux de ces diverses chaînes de montagnes. 

» Les terres alluvionnaires qui occupent le fond dé cet immense bassin 
et Ho le fleuve des montagnes, conservent dans leurs dépressions les 
eaux que les pluies et les débordements annuels y ont apportées. De là les 
savanes noyéés, les marais etles lacs qui couvrent une partie du bassin, de 


: là aussi les maladies particulières à ces contrées et la prodigieuse vigueur 


de la végétation. On comprend, en jetant les yeux sur une carte détaillée de 
ce bassin, que la grande masse d’eau recue par le fleuve ait du, en coulant 
sur un plan peu déclive, se frayer plusieurs routes pour arriver à la mer. De 
cette disposition à s'épandre dans plusieurs directions, selon le plus petit 
accident de terrain, se sont formés les trois bras par lesquéls les eaux du 
fleuve se jettent dans l'Océan, et les nombreux canaux qui séparent les îles 
semées dans son lit. 

» Depuis le détroit de Pongo jusqu’à la mer, le fleuve n’est réuni en un 
seul faisceau qu’en trois points: à Tabatinga où il n'â que 5oo mètres de 
largeur, à Canaria où il s’est déjà élargi sensiblement, et à Obidos où nous 
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lui avons trouvée Jargeur de 1,850 metres avec une profondeur moyenne 
de 60 mètres et une vitesse de 5 milles à l'heure, ce qui permet de calculer 
epproximatie ie le volume des eaux fournies parle bassin supérieur. 

»_ Le bras oriental, formé de la réunion, dans l’est, de l’île de Marajo, 
a canaux das Breves et des rivières ail ontes principales, Tocantins, 
Guajara, Moju, Acara et Guama, reçoit autant d’eau par ceux-là que par 
celles-ci, et parait donc avoir été improprement distrait de l’'Amazone, 
sous le nom de rivière du Para. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur un traitement nouveau de la couperose; 
par M. Senurer. (Extrait par l’auteur.) 


Un Mémoire sur la couperose et sa guérison par l’iodure de chlorure 
mercureux a été mis sous les yeux de l’Académie dans la séance du 1% dé- 
cembre 1851. Depuis cette époque, M. Boutigny (d’Evreux}), à qui cette 
découverte est due, a apporté des modifications très-importantes à son 
modus faciendi pour la préparation de ce composé chimique. Je me suis 
occupé, à part, du traitement de cette maladie, et j'ai obtenu un grand 
nombre de guérisons complètes de toutes les espèces d’acnés, beaucoup 
plus promptement que par le passé. L'action de ce médicament nouveau 
ne comporte aucun inconvénient; il est d’une grande puissance sur l’écono- 
mie ; au lieu de répercuter, il a la propriété d'appeler à l'extérieur les fluides 
morbides. Jusqu’à ce jour, je n’ai pas constaté une seule récidive chez les 
malades guéris depuis plusieurs années, et je n’ai pas eu un insuècès, même 
chez les personnes d’un âge avancé. 

A la fin du traitement, il ne reste plus aucune trace des pustules, des 
rugosités et de l’érythème de la peau; les vésicules variqueuses de la face 
perdent de leur volume et reviennent à leur calibre normal, les traits du 
visage reprennent toute leur régularité; les altérations diverses survenues 
dans les organes et les fonctions disparaissent, les malades recouvrent une 
santé parfaite. 

» La médication est tout à la fois externe et interne; je fais des frictions 
sur sn face et je prescris des pilules contenant le même médicament, des 
boissons dépuratives. Une heure, ou souvent deux heures après les frictions, 
le médicament étant complétement absorbé, il détermine une trés-vive ani- 
mation de la peau, un mouvement fébrile; c’est alors qu’il s'échappe de 
toutes les parties de la face une sérosité jaunâtre ou une matière plus épaisse, 
qui forment des croûtes dont la chute a lieu quelques jours plus tard. 
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» Ecque tout est détergé, j je fais successivemen _— frictions 
jusqu’à ce qu’il ne sorte plus rien. L'expérience. m'a toutefois démontré 
qu’il est nécessaire de laisser reposer certains malades pendant quelque 
ep avant de recommencer le traitement. 

» Je n’ai pas dü reproduire dans ce Mémoire tout ce qui a été décrit 
de la communication du 1% décembre 1851, mais je dois faire remar- 
quer qu'avec l’iodure de chlorure mercureux modifié j'ai obtenu la réso- 
lution de plusieurs goîtres, de plusieurs adénites cervicales, et la prompte 
disparition des plaques couleur de bronze qui accompagnent la grossesse 
des femmes et qui persistent souvent si longtemps sur leur figure après l’ac- 
couchement. » 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour une précédente Com- 
munication sur le même sujet, Commission qui se compose de M. Andral 
et de M. J. Cloquet, remplaçant feu M. Lallemand.) 


. MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les roches ignées (troisième partie); 


par M. J. Durocuer. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


«Dans la première partie de ce travail j'ai indiqué la composition géné- 
rale des deux couches fluides situées au-dessous de la croûte terrestre, et 
du sein desquelles ont émané toutes,les roches ignées : maintenant je fais 
connaître les compositions chimiques appartenant aux principaux types de 
roches qui ont surgi pendant les époques géologiques successives, et j'en 
déduis les changements opérés dans la nature des nappes incandescentes 
qui constituent le foyer des éruptions. : 

» J'ai déterminé la composition moyenne des roches ignées et les limites 
des variations d’après mes propres recherches et d’après les analyses chi- 
miques publiées par divers savants, au nombre desquels je citerai principa- 
lement MM. Abisch, Gmélin, Dufrénoy, Ebelmen, Delesse et Ch. Deville : 
les résultats auxquels je suis parvenu sont consignés dans le tableau ci-après. 
Indiquons sommairement les conséquences principales qui s’en déduisent : 
les roches siliceuses comprennent deux grandes familles, celle des granites 
et celle des trachytes ; leur séparation est très-nette sous le rapport chrono- 
logique, car la première appartient aux périodes primaire, intermédiaire et 
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secondaire ; la deuxième, aux périodes tertiaire, quaternaire et moderne. 
Or, si l’on compare les compositions moyennes des deux types fondamen- 
taux de-ces familles, le granite et le trachyte, et si l’on considère qu’ils re- 
présentent les produits les plus abondants de la couche siliceuse, on voit 
que, dans la longue suite de siècles qui sépare les périodes primaire et ter- 
tiaire, il s'est produit les changements suivants (1) dans la composition de la 
masse fluide qui alimentait les éruptions : il y a eu diminution de 8 à 9 cen- 
tièmes sur la proportion de silice et de 21 centièmes sur la potasse. Mais 
les proportions de chaux et d’oxyde de fer ont presque doublé, et celle de 
soude a presque triplé. Si maintenant on compare la composition des tra- 
chytes de la période tertiaire à celle des laves trachytiques de l’époque ac- 
tuelle, et l’on peut. en citer comme type la lave de l'Arso qui s’est épanchée 
sur l'ile d'Ischia en 1301, on trouve que pendant l'intervalle de temps 
écoulé entre les deux époques, la proportion de silice a encore diminué, 
tout en restant supérieure à la quantité contenue dans les diverses roches 
émanées de la couche basique ; la teneur en soude s’est accrue de plus de 
50 ee 100. 

» Voyons si des changements du même genre ont eu lieu dans la compo- 
sition de la couche fluide inférieure, ferrocaleifère. Les diorites sont les 
roches basiques les plus anciennes, ce sont elles qui ont surei le plus abon- 
damment aux premières époques géologiques. Mais vers la fin de la période 
secondaire, et pendant la période tertiaire, elles ont été généralement rem- 
placées par des roches pyroxéniques, lesquelles offrent trois types princi- 
paux : les mélaphyres, les basaltes et les dolérites. Leur composition chi- 
mique est sensiblement différente quoiqu'elles proviennent d’un même 
foyer, et j'ai pensé que pour avoir la composition de la couche liquide d’où 
elles émanent, le meilleur mode consiste à prendre la moyenne des compo- 
sitions des trois types. On obtient ainsi un terme de comparaison général, 
que j'ai nommé dans mon tableau roches pyroxéniques de composition 
moyenne, et qui représente l’ensemble des roches basiques modernes, par op- 
position aux diorites, qui représentent les roches basiques anciennes. En rap- 
prochant les chiffres ainsi obtenus de ceux offerts par les diorites, on ap- 


(x) Les différences de densité des roches provenant de la même nappe fluide dépencent 
plutôt de leur état physique, ou de leur texture, que de leur composition chimique. Ainsi les 
recherches de MM. Magnus, Al. Brongniart, G. Rose, Ch. Deville et Delesse ont montré que 
les substances minérales éprouvent une augmentation de densité très-notable en passant de 
Pétat compacte ou vitreux à l’état cristallin. 


\ 
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précie les changements survenus dans la couche f hide ferrocalcifère, 
depuis la période primaire jusqu’à la période tertiaire, On voit ainsi qu'il y 
a eu diminution sensible des quantités de silice et de potasse, tandis qu'il 
y a eu augmentation notable pour la soude et la chaux. La proportion de 
soude a continué de s’accroître plus tard, car les produits volcaniques actuels 
en renferment encore plus que ceux de la périoné tertiaire. La teneur en 
fer paraîtrait avoir un.peu diminué.plutôt qu'augmenté; mais je ferai obser- 
ver que les amas de fer oxydulé sont liés aux roches amphiboliques : et 

c'est à cette circonstance que parait se rattacher la richesse en fer des dio- 
rites, tandis qu'une cause particulière tend à appauvrir une partie des pro- 
dits volcaniques aôtuels, c’est l'influence du chlore qui entraine du fer à 


l'état de vapeur. 

.» Cependant on reconnait une similitude remarquable dans les change- 
ments de nature éprouvés par les deux couches acide et basique : dans l'une 
et l’autre il y a eu diminution très-prononcée de la silice ét de ta potasse, 
tandis qu’au contraire les proportions de chaux et de soude allaient en 
augmentant. Mais les deux couches restaient néanmoins distinctes; et les 
produits trachytiques, qui représentent les parties profondes de la nappe 
siliceuse, diffèrent beaucoup moins par l'ensemble de leurs éléments des 
granites, même les plus anciens, que des diorites ou de tout autre produit 
de la‘couche basique. Quant aux roches hybrides qui émanent de la zone de 
contact des deux couches, on voit dans mon tableau que, par leur compo- 
sition chimique, comme par leurs caractères minéralogiques, elles forment 
une sortede trait d'union entre les deux systèmes, bien qu’elles semblent se 
rapprocher un peu plus des roches siliceuses. 

La diminution de la silice et de la potasse dans les roches modernes 
du groupe acide et du groupe basique me parait tenir à ce que ces éléments 
s'étaient concentrés vers la partie supérieure de la zone fluide, à raison de 
leur moindre densité; au contraire, la proportion de chaux devait aller en 
croissant dans la profondeur. Mais c’est à une cause particulière que me pa- 
raît tenir l'augmentation si considérable de la soude dans les produits des . 
deux couches, augmentation qui se continue jusqu’à l’époque actuelle, et 
qui n’est point en rapport avec les changements dans les proportions des 
autres éléments : il me semble difficile d'en rendre compte sans admettre 
l'intervention des eaux de la mer dans la formation des roches ignées, au 
moins pendant les dernières périodes géologiques. Ainsi, de même que 
M. Abisch, je suis conduit par mes recherches sur les roches à des consé- 
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quences ayant un point de commun avec l'explication que M. H. Davy 
avait déduite de ses études sur les phénomènes volcaniques ; maïs il ne me 
paraît pas nécessaire de supposer inoxydés les métaux alcalins et terreux 
contenus dans la zone incandescente que recouvre l’écorce terrestre. L’in- 
tervention des eaux marines dans les effets volcaniques me paraît basée sur 
trois grands ordres de faits : 

» 1°. L'action des fluides élastiques, bien plus marquée aujourd’hui 
qu’autrefois, sur les phénomènes et les roches d’éruption ; ' 

» 2°, La nature de ces fluides élastiques, parmi lesquels abondent la va- 
. d’eau, l'acide chlorhydrique et les chlorures; 

» 3°, L'augmentation considérable de la soude dans les roches ignées de 
né en plus modernes, qu’elles dérivent de la couche siliceuse ou de la 
couche basique : j'ajouterai que cette substitution de la soude à la potasse 
est accompagnée du remplacement du fluor par le chlore. fx 

» Je pourrais aussi rappeler que beaucoup de produits volcaniques ren- 
ferment, non-seulement de la matière organique, mais encore, d’après les 
observations de M. Ehrenberg, des débris reconnaissables d’êtres organisés; 
ce qui accuse évidemment le concours d'éléments extérieurs dans la forma- 
tion de ces produits, tandis qu’il n’y a rien de semblable dans les roches 
granitiques anciennes qui constituent des masses purement endogènes. Je 
sais qu’il y a certaines difficultés inhérentes à l'hypothèse d’une intervention 
des eaux de la mer dans les actions volcaniques, mais ces difficultés ne sont 
pas insolubles, et il faut nécessairement tenir compte de l’ensemble des 
faits que je viens de signaler comme tendant vers la même conclusion. On 
sait d’ailleurs que les silicates sodifères se décomposent plus facilement que 
les silicates à base de potasse ; aussi, dans les eaux minérales comme dans 
les eaux de la mer, la soude est l’alcali dominant. Elle semble ainsi desti- 
née à un mouvement circulatoire continuel : enlevée aux roches en décom- 
position par les eaux d'infiltration, elle est ramenée par des crevasses pro- 
fondes vers les foyers souterrains, d’où elle sort de nouveau, en partie sous 
forme de vapeur, en partie incorporée dans les laves. 
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a été indiquée par deux guillemets quand elle est comprise entre 0 et 112 pour 100. D'ailleurs il y a quelquefois, avec la silice, outre l'acide titanique, 
borique; avec les alcalis un peu de lithine, et avec l'alumine un peu de glucine, de zircone ou autres bases terrenses, 
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MÉCANIQUE. — Mémoire sur les limites des vitesses qu'on peut imprimer aux 


trains des chemins de fer, sans avoir à craindre la rupture des rails; par 
M. Mamsrre. (Extrait par l’auteur.) | 


(Commissaires, MM. Morin, Combes, Séguier. ) 


« Des expériences faites à Portsmouth, sur là flexion des barres de fonte 
faisant partie d’un chemin de fer sur lequel on faisait rouler un chariot (*), 
ont démontré que la flexion des barres était presque doublée par l'effet de 
la vitesse de la charge: il est vrai que celle-ci était considérable par rapport 
aux dimensions des pièces employées. Mais je ne sache pas qu’on ait cher- 
ché les relations qui lient ensemble le poids de la charge, la vitesse et la 
flexion des barres, quand cette flexion ne doit pas dépasser les limites de 
l’élasticité. Déterminer les relations, en déduire la limite de vitesse relative 
à une charge donnée pesant sur les rails, en conclure la charge maxima des 
essieux d’une machine destinée à marcher avec une vitesse donnée, tel est le 
but que je me suis proposé dans ce travail. 

» On sait que les rails des chemins de fer ont généralement pour profil 
un double T dont les nervures sont arrondies. Ces rails sont portés ordinai- 
rement par des coussinets en fonte, assujettis sur des traverses de boïs ; ces 
coussinets présentent une échancrure dans laquelle entre très-exactement 
l’une des nervures inférieures du T, tandis que, du côté opposé, un cône 
logé dans la cavité du rail, et engagé à coups de marteau, complète la fixa- 
tion de celui-ci. Il résulte de cette disposition que la portion de rail située 
dans le coussinet peut être regardée, avec une approximation suffisante, 
comme ne pouvant fléchir pendant le passage des trains. Dès lors, chaque 
segment compris entre deux coussinets consécutifs peut être supposé fixe- 
ment encastré, et isolé du reste de la voie. Cela posé, nommons : 

4 P le poids de la partie de la locomotive, qui pèse sur les deux roues 

les plus chargées; 

2F la force centrifuge relative au poids 4P, et qui se développe: par 

l'effet de la flexion des rails ; Las 

r le rayon de courbure de la courbe décrite par le centre de gravité 
de la charge 4 P ; 

h la distance verticale de ce centre de gravité au plan de la voie; 


(*) Ces expériences sont rapportées et discutées dans le « Traité de la résistance des ma- 
tériaux » de M. le général Morin, 2° édition, page 364. 


’ 
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V_ sa vitesse en une seconde; 
2C la portion de rail comprise.entre deux coussinets consécutifs; 
E le coefficient d’élasticité de la matière des rails ; 
f la flexion de la portée 2 C, au moment où la roue la plus chargée de 
la machine pèse sur le milieu. 

» D’après les formules connuessur la flexion des matériaux, et la manière 
d'évaluer la force centrifuge sur un corps de forme quelconque, homogène 
ou hétérogène (voir notre Théorie de la force centrifuge, « Mémoires de la 
Société de Lille », année 1855, 5° série, tome IL), on à d’abord, en négli- 
geant le poids du rail 2C supposé parvenu à son état d'équilibre per- 
manent, quand la roue arrive au milieu, 


Il E à 
(P+2r) (r+h) = 

2 C 

() $ 
F= — 
É 
La quantité ? qui entre dans la première de ces équations est le moment 
d'inertie de la section transversale du rail, pris par rapport à l'horizontale 
menée par le milieu de la hauteur dans le plan de la section; et ce moment 

d'inertie a pour valeur, en négligeant la partie courbe des nervures, 


(2) i= (ab — abs), 


a et b désignent la largeur et la hauteur du rail, a’ et b' la largeur horizon- 
tale d’une nervure, et la distance verticale entre les facés inférieures des 
deux nervures. 

» Soit aussi S l'effort d'extension que la matière des rails peut supporter 
avec sécurité et rapporté au mètre carré, on aura 


(OP JC (P +. = r) (voir l'ouvrage cité plus haut, page 234 ). 


» Cherchons maintenant la flexion du rail quand la roue arrive au milieu. 
Si l’on nomme 6 la vitesse angulaire à un instant donné, et que r + soit 
le rayon de courbure au point du rail que touche la roue à cet instant, la 
vitesse V sera | 
NES O, 


car la gharge 4 P tourne autour d’un axe instantané, mené par le centre de 

courbure, parallèlement à l’essieu. Mais on peut regarder le roulement 

comme se faisant dans la courbe enveloppe du rail déformé successivement 
80.. 
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par la pression de la roue; donc r + est aussi le rayon de courbure dans 
cette courbe. D'un autre côté, les vitesses V et o restent sensiblement con- 
stantes pendant le parcours du rail 2 C; par conséquent on a aussi 


r = constante, 


L Là . er . , 
ce qui démontre que l'enveloppe du rail est un arc de cercle. Alors, si l’on 
néglige le carré de la flexion, on aura 


(4) fu+h=ie "y 


En combinant ensemble la première des équations (1) avec les deux rela- 
tions qui précèdent, on trouve sans peine, pour la flexion que le rail peut 
supporter avec sécurité, : 


(5): 7. runs 


Les équations (r), (4), (5) serviront à déterminer les quatre inconnues r, 
V,F, j. En les résolvant, on trouve successivement 


(6) r= tb, 
2Si 1 E 
(7) V — Er 1) (So) 
(8) ee 
2,78. C7 
(9) FER 


Si la vitesse des trains est donnée, on en conclura sans peine la limite su - 
périeure P du quart de la charge maxima par essieu de la locomotive; 


savoir 
(65) t 
PU EN n/a bi ss 
10 2 
ne c(l+iso x) 
£g 2S 


en ———_—_———————— — ——————— — ——— ———  "——— ———————— — —————— 


(*) Quand la charge agit au repos sur le milieu de la portée 2 C, on a è 


f(r+h) = 5 C? (voir l'ouvrage déjà cité, page 361). 
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Si, dans cette formule, on fait V — 0, il vient 


(25°) i 
1E ? 
c (Se b—x) 


(11) - PE 


P étant le quart de la charge maxima par essieu; en multipliant cette valeur 


par. 12, on aura la limite supérieure du poids de la locomotive. De sorte 
que l'équation (10) fera conuaître la limite des charges, par essieu, de toutes 
les machines destinées à marcher à la vitesse V sur une ligne de fer donnée, 
et l'équation (11) la limite analogue pour toutes les machines de la même 
ligne. » 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur la libration réelle de la lune ; 
par M. G. Lesprausr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poinsot, Bertrand.) 


« Le mouvement de la lune autour de son centre de gravité offre deux 


particularités remarquables. 


» 1°, Ce satellite présente toujours la même face à la terre, d’où il suit 
qu’il tourne autour d’un axe à peu près perpendiculaire à l’écliptique, 
dans le temps rigoureusement égal à la durée moyenne de sa révolution 
sidérale. 

» 2°, Si l’on mène; par le centre de la lune, trois plans, savoir : le plan 
de son équateur, un plan parallèle à l’écliptique, et le plan de l'orbite 
lunaire, et que l’on fasse abstraction des inégalités périodiques, ces trois 
plans ont constamment une intersection commune, d’où il suit que la ligne 
des équinoxes lunaires est douée d’un mouvement de précession rigoureu- 
sement égal au moyen mouvement rétrograde de la ligne des nœuds de 
l'orbite. 

» La théorie Sue de ces lois astronomiques a été donnée par La- 
grange dans les « Mémoires de l’Académie de Berlin » pour 1780; mais son 
travail ne fait peut-être pas ressortir d’une manière très-précise les causes 
géométriques et mécaniques des phénomènes observés. 

» J'ai cherché à appliquer à la solution de ce problème les méthodes à 
l’aide desquelles M. Poinsot a déterminé, d’une façon si simple et si com- 
plète, le mouvement de rotation d’un corps solide autour d’un point fixe, 
et dont il a déjà déduit la théorie de la précession des équinoxes. 


4. 
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» Je considère le centre de la lune comme immobile, et je suppose que 
cet astre ait la forme d’un ellipsoide à trois axes inégaux, dont le plus petit : 
soit l’axe de rotation, tandis que le plus grand est sensiblement dirigé vers 
la terre. 

» L’attraction terrestre sur le satellite se décompose en trois couples 
respectivement perpendiculaires à ses axes principaux d'inertie. 

» Le couple perpendiculaire à l’axe de rotation modifie la vitesse angu- 
lire autour de cet axe, de manière à la rendre parfaitement égale à la vitesse 
angulaire moyenne de révolution, en admettant qu’il n’y ait, dans le prin- 
cipe, qu'une petite différence entre les deux mouvements. Ce couplé produit 
donc à luï seul la hbration réelle. $ 

» Les deux autres couples produisent, par leur action combinée, la coïn- 
cidence des nœuds. 

» Pour le faire voir, je pars d’un instant où cette coïncidence est établie ; 
je décompose les rotations produites par les deux couples autour de leurs 
axes en deux autres rotations dirigées respectivement suivant la ligne des 
équinoxes et une perpendiculaire à cette ligne dans le plan de l’équateur. 

» La première de ces rotations tend à déplacer le plan des axes de l’é- 
quateur et de l’écliptique sans changer leur angle; la seconde tend à modi- 
fier la grandeur de cet angle, mais son effet moyen, dont l'expression se 
compose de termes périodiques, est nul dans la durée d’un mois lunaire 
sidéral. 

» Pour que le déplacement du plan des axés détermine un mouverñent 
de la ligne des équinoxes lunaires, exactement égal à celui de la ligne des 


nœuds, il faut et il suffit que le rapport : du plus grand au plus petit mo- 


ment d'inertie de notre satellite soit donné par l’équation 


Mer INEMC RUN ENT 
(1) A T° 3 tang( E+e) 


en désignant par £& et e les angles de l’écliptique avec l'équateur et l'orbite 
lunaire, par / le rapport du temps de la révolution sidérale de l’astre au 
temps de la révolution des nœuds. C’est la formule que Laplace a déduite 
d’une méthode purement analytique. 
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» Si le rapport À était différent de celui que donne cette formule, 


ou si, par toute autre raison, les deux lignes venaient à s’écarter, leur écart 
ne serait jamais que momentané; l'attraction terrestre les ramènerait l’une 
vers l’autre, en même temps qu’elle modifierait l’angle de l'équateur et de 
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l'écliptique, jusqu’à ce que cet angle eût atteint une grandeur pour laquelle 


les deux intersections reviendraient à coïncidence et prendraient le même 


mouvement moyen, de telle sorte que le phénomène est, en quelque façon, 


indépendant de la valeur de hs 


+ La seule chose qui en dépende est 


l'angle moyen de l'équateur et de l’écliptique. Comme d’ailleurs la for- 
mule (1) détermine le rapport en fonction de cet angle, il s'ensuit qu’en 
prenant pour & le nombre 1° 2845” donné par l’observation, la valeur 


ie 
cb = 0,000594 » 


à laquelle on est conduit, ne peut guère s’écarter de la réalité. » 
MÉCANIQUE HUMAINE. — Sur la marche : discussion de la théorie de 


MM. Weber (1); par NE: Ginaun-Teurox, D. M. P, ancien élève de 
l'École Polytechnique. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Poncelet, J. Cloquet.) 


« Il y a une quinzaine d’années, parut en France un ouvrage dû à deux 
savants allemands, MM. E, et G. Weber, offrant, avec un grand nombre 


_de faits expérimentaux, une théorie de la marche entièrement neuve et qui 


n’a pas dû peu surprendre les physiologistes. Dans cette théorie, les prin- 
cipes de la physiologie semblent absolument mis de côté, et la locomotion 
subordonnée aux seules lois de la physique mathématique. On en peut juger 
par les citations suivantes : 

» Dans la marche douée d’une certaine rapidité, le tronc se trouve porté 
» par les jambes, un peu comme une baguette que l'on porte sur le bout 
» du doigt ; il s'établit alors entre la gravité, la propulsion en haut et en 
» avant et la résistance du milieu, un certain état d’équilibre qui a pour 
» effet utile la translation du centre de gravité du sujet sur une ligne hori- 
» zontale. » | 

» Aux yeux de MM. Weber il semble, en effet, que la force d’impulsion 
qui, dans la marche, pousse le corps en avant, soit une puissance indépen- 
dante de la volonté et de la conscience du sujet, et appelle nécessairement 
un régulateur sans l’intervention duquel la progression deviendrait unifor- 


mément aocélérée et échapperait bientôt à toute règle, à toute mesure. Ce 


(1) Mécanique des organes de la locomotion chez l'homme (Encyclopédie anatomique). 
Baillière, 1843, 
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point de vue ressort à chaque page de l'ouvrage; avons-nous besoin de longs 
développements pour montrer combien il est, en réalité, peu en HADpere 
avec les faits? 

» Le mouvement de la marche, disent MM. Weber, est uniforme dans un 
plan horizontal. Et ces physiologistes, au moment où ils écrivent ces lignes, 
viennent d'établir eux-mêmes le fait d'observation qui détruit absolument 
ce point de départ de leur théorie. « Pendant la marche sur un sol horizon- 
»_tal, le tronc est transporté presque en ligne droîïte. Il oscille cependant sui- 
» vant la verticale, sur une hauteur de 32 millimètres environ entre son 
» point le plus élevé et son st le plus bas. Cette oscillation est constante, 
» quelle que soit la vitesse. 

.» Si MM. Weber n'ont ue senti à priori que des impulsions intermit- 
tentes, périodiques, comme celles imprimées par chaque jambe au moment 
de son extension, ne pouvaient lutter sans des alternatives de succès.et de 
défaites périodiques aussi contre une cause perpétuellement en action comme 
est la pesanteur, comment du moins n’ont-ils pas été frappés par le fait expéri- 
mental des oscillations constatées dans cette dernière proposition! S'il y a des 
oscillations verticales, il est clair que le mouvement n’est pas uniforme et 
dans un plan horizontal. La ligne décrite par le centre de gravité n’est donc . 
pas droite; elle n’est pas même continue. C’est une courbe offrant, à cha- 
que pas, un point de rebroussement comme on en observerait dans la re- 
présentation d’une série de branches de cycloïdes posées à la'suite les unes 
des autres. 

» (Nous donnons, dans notre Mémoire, l'explication détaillée du méca- 
nisme de ces oscillations et de leur cause prochaine.) 

» Sur cette donnée inadmissible de l’uniformité du mouvement, 
MM. Weber ont prétendu fonder une théorie de la marche exclusivement 
mathématique et dans laquelle les éléments physiologiques ne jouent pour 
ainsi dire aucun rôle. 

« Les organes du corps humain qui servent à la marche et à la course sem- 
» blent, disent MM. Weber, devoir offrir quelque chose d’analogue (au 
» mouvement du pendule) qui rende possible la continuation uniforme du 
» mouvement, alors même que le marcheur ou le coureur ne dirige pas 
» continuellement son action vers ce but. » 

» Prenant l'équation générale du mouvement d’un système de points 
donnée par Poisson, MM. Weber y font les simplifications qui résultent de 
leur hypothèse de l’uniformité du mouvement et d’une proposition expéri- 
mentale, inexacte dans sa formule mathématique et dont voici l'énoncé: 


(619) 
.« La jambe oscillante est perpendiculaire au sol au moment même où la 
» postérieure le quitte. » 

» Proposition qui n’est vraie qu'appliquée à la situation, non de la ca: 
vité cotyloïde, mais du centre de gravité. 

» Nous ne suivrons pas MM. Weber dans leurs longs calculs, nous nous 
bornons à noter que leur point de départ,ne peut être adopté; seconde- 
ment, qu’en l’admettant on est conduit par eux à des résultats numériques 
qu’on ne peut davantage accepter. 

» Leur point de départ, disons-nous, ne peut être adopté. Il suffit, en 
éffet, de jeter les yeux sur le mécanisme de la locomotion dans la marche 
pour concevoir qu'avec des oscillations verticales éprouvées, à chaque pas, 
par le centre de gravité du corps, et démontrant l’intermittence d’action de 
la puissance, le mouvement produit ne peut appartenir qu’à la classe de mou- 
vements périodiquement uniformes : circonstance fort différente de celle sur 
laquelle s'appuient MM. Weber. Dans ces sortes de machines, l'égalité du 
travail moteur et du travail résistant a bien lieu pendant chaque période du 
mouvement; mais elle n’a lieu que pour les périodes prises dans leur en- 
semble, etnon en chaque instant de la période, commele supposent MM. Weber. 

» Quant aux résultats des applications numériques des formules trou- 
vées par ces physiologistes, en voici un saillant, et remarqué, paraîtrait-il, 
par eux-mêmes : « Dans le triangle rectangle formé, suivant eux, pendant 
» la marche, par le sol et les deux membres, l’hypoténuse est la moitié en- 
» viron du côté vertical. » Cette discordance géométrique se trouverait, 
il est vrai, corrigée, si l’on admettait certaines explications peu claires de 
ces savants; mais pour les accepter il faudrait également admettre qu’une 
expression de la forme (+ 8?) püt figurer dans leur formule finale à titre 
de quantité négative. 

» Dans leurs bases comme dans leurs conséquences, ces théories cho- 
quent donc tout autant les principes mathématiques qu'elles devaient sem- 
bler surprenantes aux physiologistes, À ce double titre nous les citons de- 
vant le tribunal de l’Académie; la place importante qu'elles ont prises dans 
l’enseignement de la physiologie leur doit faire accorder cet honneur; car 
on ne pouvait que gagner à s’en tenir aux opinions classiques qui exposent 
et commentent le phénomène de la marche. » 


crumie. — Note sur les iodures métalliques; par M: Doar (premiere et 
LPIEL seconde partie). 
‘ (Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 
CR, 1857, 14 Semestre, (T. XLIV, Ne 12.) 81 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Deuxième Note sur l'accommodation de l'œil ; 
par M. Forrz. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Milne Edwards, CI. Bernard.) 


« Dans un premier Mémoire présenté à l’Académie, dans la séance du 
23 février dernier j'ai cherché à démontrer l'influence considérable qu’un 
changement de courbure de la cornée, opéré par des pressions mécaniques 
convenables, exerce sur l’accommodation ; j'espère aujourd’hui démontrer 
la proposition corrélativement inverse, qu’une cornée invariable dans sa 
courbure priverait presque entièrement l’œil de cette précieuse faculté. 

» Je sais qu’un travail semblable a déjà été entrepris par Th. Young, et 
qu'il est arrivé à un résultat complétement négatif. Mais je crois pouvoir 
affirmer, en me fondant sur les expériences qu’on va lire, expériences qu'il 
est très-facile de répéter, que Young s’est trompé; j'indiquerai plus loin la 
cause de son erreur. à 

» [’appareil dont je me sers pour opérer sur l'œil peut être comparé à 
une œillère taillée dans un morceau de cire. Une plaque de cire de 5 centi- 
mètres de côté, de 1 centimètre d’épaisseur, est percée à son centre. d’un 
trou d'environ 2 centimètres de largeur. D'un côté, les bords du trou sont 
agrandis et la plaque est façonnée par de la cire rapportée de manière à s’a- 
dapter exactement au pourtour de l’orbite. De l’autre, on enchässe un verre 
courbe semblable à un verre de montre ou plutôt à la cornée. Le verre le 
plus convenable dont j'aie pu disposer jusqu'à présent appartient à une sphère 
de 19 millimètres de rayon. Cet appareil, rempli d’eau froide ou légèrement 
tiède, est appliqué sur l'œil. On comprend que la cornée se trouvant dés lors 
située entre deux liquides de même indice de réfraction, l’eau et l'humeur 
aqueuse, sa courbure est annulée et remplacée par celle de la cornée de verre 
nécessairement invariable qui termine l'appareil. 

» Expérience. — L'appareil à deux épingles de Muller, d’une sensibilité 
si délicate pour les moindres degrés de l’accommodation, me sert d'in- 
strument de comparaison. Les épingles sont disposées à 20 centimètres 
l’une de l’autre. L’œil nu, placé à 15 centimètres de la première épin- 
gle, constate tres-facilement le phénomène de l’accommodation, qui a 
lieu d’une manière très-marquée. Il répète la même expérience avec 
l’œillère vide et observe que le phénomène est tout aussi apparent. Alors, 
armé de l’œillère remplie d’eau, il procède de nouveau à l'expérience; 
il regarde les épingles et cherche, en les visant alternativement, à y dé- 
couvrir les changements d’aspect qui indiquent l’accommodation. Mais 


à 
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Paccommodation n’a plus lieu, les épingles conservent le même degré 
de netteté respective, quelle que soit celle que l’on regarde. J'ai répété 
un très-grand nombre de fois cette expérience, et toujours j'ai obtenu le 
même résultat. 

» L'expérience a été variée de plusieurs manières. À la distance de 15 cen- 
timètres, où Je place mon œil armé de l'instrument, c’est la seconde épingle 
que je vois le mieux, parce qu’il y a un peu de presbytie. Je fais de vains ef- 
forts pour distinguer aussi bien la premiére. Mais, si je me recule, c’est la 
première que Je vois le plus nettement, l’accommodation, c’est-à-dire la vi- 
sion distincte, ne pouvant plus se faire que par un déplacement de l'individu. 
De sorte que si la cornée était invariable, comme le verre de l'instrument, 
nous ne pourrions accommoder notre œil qu’en nous approchant ou nous 
éloignant des objets. 

» Une autre variation de l'expérience a consisté dans l’écartement plus 
considérable des mires. Je vise et j'aperçois assez nettement une épingle 
placée à 15 centimètres de l'œil armé de l’œillère; puis je vise un objet 
éloigné de 4 mètres et plus. L'épingle devient alors un peu confuse et l’ob- 
jet éloigné plus net. IL y a réellement dans cette expérience une léger degré 
d’accommodation. Mais si on veut bien apprécier à quel faible degré cette 
accommodation existe, il faut répéter la même expérience avec l'œil nu, où 
elle devient très-considérable. On juge alors aisément que, dans ces limites 
extrêmes de l’accommodation, la courbure de la cornée ne suffit plus, et 
qu'il vient s'y ajouter un autre élément, qui est sans doute un changement 
dans la longueur de l'axe du globe oculaire. 

» Enfin il est un genre de variations dans l’expérience qui donne une 
idée complète du rôle important que joue la cornée dans la vision, et qui 
permet d’en mieux apprécier l'utilité et les usages. C’est d’armer l’instru- 
ment de verres de formes différentes. Avec un verre plat, l’œil ne distingue 
guère que la lumière de l’obscurité, tant les objets sont confus. Un verre 
d’une faible courbure, comme de 45 millimètres de rayon, rend l'œil pres- 
byte, grossit les objets et les laisse déjà voir, bien qu'ils soient encore très- 
confus. Un verre plus courbe, comme de 22 millimètres de rayon, permet 
de les voir assez nettement. Avec un verre courbe de 19 millimètres, ils sont 
encore plus nets. Un verre de 14 millimètres de rayon, c’est-à-dire d'une 
courbure double de celle de la cornée, donnerait peut-être le plus de net- 
teté aux objets pour l'appareil qué nous avons précédemment décrit. Un 
verre de 7 millimètres de rayon rend l'œil myope et grossit les objets. Ainsi 
la netteté de la vision varie avec la courbe du verre, et l’on comprend qu'il 
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en est de méme, bien que dans des limites différentes, pour la cornée. 

» A l’aide de ces expériences que j'ai répétées un très-grand nombre 
de fois, il me sera facile de combattre celles d'Young et d'expliquer 
les résultats opposés qu'il a obtenus. Young avait imaginé un instrument 
fondé sur les mêmes principes que le nôtre, mais d’une construction 
et d’une application bien différentes. C'était une espèce d’anneau de verre 
dans lequel il emboîtait l’œil et le soumettait nécessairement à de certaines 
pressions. Or Young ignorait l'influence considérable que les pressions 
exercent sur l’accommodation de l'œil, influence démontrée dans ma 
précédente Note. Il est donc facile de comprendre comment il a con- 
clu qu'avec son appareil l’accommodation est encore possible. Avec le 
mien, au contraire, on ue prend de point d'appui que sur le pourtour de 
l'orbite; l’œil et les paupières restent entièrement libres de tous leurs mou- 
vements au milieu du liquide où ils sont plongés. 

» Une autre cause d’erreur pour Young vient sans doute de l’imperfec- 
tion de ses moyens de comparaison. J’ignore de quelle manière il constatait 
le phénomène de l’accommodation; mais sa manière d'opérer n'avait cer- 
tainement pas la sensibilité et la précision du petit appareil aux deux épin- 
gles dont j'ai fait usage. Si, commeil est probable, Young observait alterna- 
tivement deux objets très-éloignés l’un de l’autre, il n’est pas étonnant qu'il 
ait pu observer un certain degré d’accommodation, comme nous l'avons 
observé nous-même. 

Conclusions. 

» 1°, L'expérimentation démontre qu'une cornée invariable rendrait 
nulle ou presque nulle l'accommodation ; 

» 2°. Dans les grands mouvements d'accommodation, l’action de la 
cornée est complétée par un changement probable dans la longueur de 
l'axe du globe oculaire. » 


M. Bamier présente au nom de M. Pull des faiences imitant celles de 
Bernard Palissy, et dignes d'attirer l'attention par la finesse et la dureté de la 
terre employée, comme par la perfection des figures d’animaux qui les dé- 
corent. Toutes les parties qui sont en relief supérieurement sont creuses en 
dessous, ce qui donne une grande légèreté à ces produits d’ailleurs remar- 
quablement solides, 


(Renvoyé à l’examen de MM. Babinet et Regnault.) 


M. ne Rivero adresse de Bruxelles un Mémoire sur les momies péru- 
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viennes et sur les caractères qui les distinguent des momies de l’ancien 
monde. Il résulte, tant du témoignage des écrivains contemporains de la 
conquête que de l'examen même des corps momifiés, que la conservation 
des parties molles est l'effet d’un desséchement dû en grande partie à la 
nature du sol où étaient creusées les sépultures, et non de préparations 
particulières. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Gay, Du Petit-Thouars.) 


M. Moveror soumet au jugement de l’Académie une Note sur les cépha- 
læmatomes des femmes. 

« Cette affection, dit l’auteur, consiste dans une fluctuation apparaissant 
spontanément au cuir chevelu des femmes sur les régions pariétales et occi- 
pitales qu’elle occupe parfois presque entièrement, s’accompagnant de plus 
ou moins de sensibilité locale et de céphalalgie, pouvant durer de un à 
deux septenaires et se terminant par une résolution spontanée. Dans presque 
tous les cas l'apparition de ces tumeurs coïncidait avec l’époque de la 
menstruation. » 


(Commissaires, MM. J. Cloquet, Jobert.) 


M. Lere présente une Note intitulée : « De l'emploi de la poudre de 
scordium composée (base de l’électuaire diascordium) pour modérer les 
flux hémorroïdaux trop abondants. 


(Renvoi à l’examen de M. Jobert.) 


M. Beau, en présentant pour le concours des prix Montyon (Médecine et 
Chirurgie) un « Traité de l’Auscultation », y joint, conformément à une des 
conditions imposées aux concurrents, une indication des choses neuves que 
renferme son ouvrage. 


M. Lacey adresse de Rambervillers (Vosges) une indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans divers Mémoires qu’il a présentés au concours 
pour les prix de la fondation Montyon, et y joint une analyse de ses princi- 
pales recherches sur des questions relatives à l’art de guérir. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. H. Murrer prie l’Académie de joindré aux divers travaux qu'il a déjà 
envoyés pour le même concours deux nouveaux opuscules concernant la 
physiologie et la pathologie des yeux, et il en donne une courte analyse 
dans la Lettre qui accompagne cet envoi. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Mimisrre pe L’INréRiEuR remercie l’Académie pour l'envoi d'un 
certain nombre d'exemplaires du Rapport sur les procédés de panification 
de M. Mège-Mouriès. « J'ai fait déposer, dit M. le Ministre,ce document à 
la bibliothèque, et je l'ai fait distribuer aux différents services de mon Ad- 
ministration, qui pourront avoir à le consulter utilement: » 


M. Le Ministre pe La Marine adresse des remerciments pour un semblable 
envoi, et annonce avoir donné des ordres pour que ce document soit étu- 
dié avec le plus grand soin dans les diverses manutentions de la marine. 


M. re Minisrre DES ArraiRes ÉTRANGÈRES remercie pour l'envoi de plu- 
sieurs exemplaires du Rapport fait à l’Académie sur le Mémoire de M. André 
Jean, relatif à l'amélioration des races de vers à soie. 


M. ce Mimisrre pe LA Guerre adresse! pour la bibliothèque de l'Institut 
un exemplaire du tome XVIII de la 2° série du « Recueil des Mémoires de 
Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, ». 


M. Turcor, ambassadeur de France à Madrid, transmet au nom de l’au- 
teur, M. Marron y Villodas, un ouvrage écrit en espagnol et ayant pour 
titre : « Résolution théorique du problème du mouvement perpétuel » 


M. Scarorrer, qui a obtenu au concours de 1856 un prix pour sa décou- 
verte de l’état isomérique du phosphore rouge, adresse ses remerciments à 
1f Académie. 


ASTRONOMIE. — Lettre de M; Bruhns, relative à la découverte d'une nouvelle 
comèle. (Communiqué par M. Le Vernier.) 


« J'ai l'honneur de vous annoncer que j'ai découvert près é de la Baleine 
une nouvelle comète télescopique, qui a été observée: par M. D. Foerster.et 


par moi. : | 
T. M. de Berlin. u * + 
Mars 18 8h 28m 30°,6 30° 49/ 54”,3 + 8° 19' 30°,0 
» (19: 7.40. 43,2 31.39.53,2 + 9.17.23, 2 
Le mouvement par jour est : 
En R + 52/ 
En d + 6o/. 


» Cette comète présente une condensation de la matière lumineuse ati 
centre de la nébulosité, mais n’a pas de queue. » 
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GÉOLOGIE. — Note sur une nouvelle roche, de formation récente, sur le 
littoral de la Flandre occidentale; par M. 'T.-L. Parpsow. 


« L’oscillation du sol observée par Belpaire sur la côte de Flandre, sou- 
lèvement lent analogue à celui que l’on a remarqué en Scandinavie, en 
Italie, etc., la marche progressive des dunes vers l’intérieur, l'existence d’une 
énorme couche d'argile grise qui s'étend depuis l’Escaut jusqu’à Calais, qui 
s’est formée probablement depuis les temps historiques, mais dont on ne 
connaît pas bien l’origine, ces faits et bien d’autres encore rendent l'étude 
de la géologie sur la côte de Flandre extrêmement intéressante. Un fait qui 
me paraît également doué d'intérêt est l'existence, sur ce littoral, d’un tuf 
marin dont il.est question ici pour la premiere fois. 

» Le sol du littoral de la Flandre présente trois couches bien distinctes 
qui appartiennent à la section des terrains modernes de M. d'Omalius d'Hal- 
loy: En allant de haut en bas, on trouve successivement: 1° le sable de la plage 
et des dunes; 2° une couche d’argile appelée ordinairement argile grise d'Os-. 
tende, et qui a souvent une assez grande épaisseur (de 1 à 2 mètres); 3° une 
couche de tourbe qui repose sur le prolongement du sable de la Campine. 
Les couches d'argile et de tourbe se prolongent sous les dunes, et pénètrent 
à une certaine distance dans la mer. 

» Or, la roche nouvelle dont il s’agit est un tuf calcaire qui s’est formé, 
selon toute apparence, à une petite distance de la côte, sur l’extrémité sub- 
mergée de la couche de tourbe. La mer rejette souvent des fragments de 
cette roche qui pèsent plusieurs kilogrammes, et des morceaux de tourbe 
qui en sont plus ou moins complétement enveloppés. De gros blocs de ce 
tuf rejeté par la mer renferment des fragments de tourbe incrustés dans 
leur.masse; et, bien plus encore, on voit dans cette roche des coquilles qui 
sont identiques avec celles que l’on trouve à l’état fossile dans l’argile grise, 
coquilles dont les espèces vivent de nos jours dans la mer adjacente. Sous 
ce rapport, la coquille la plus caractéristique et la plus facile à reconnaitre 
est le Cardium edule que l’on voit dans la mer, sur la plage, dans l'argile grise 
et dans le tuf qui nous occupe. | 

» Ce tuf marin est de couleur grise ou gris-jaunâtre, il est souvent assez 
lourd et tenace, d’autres fois plus léger et friable. Il renferme toujours plus 
où moins d'argile, de sable, quelquefois un peu de mica, et des détritus de 
tourbe. 11 se dissout dans les acides avec effervescence et en laissant ces 
substances insolubles sous forme de résidu. Quelques fragments présentent 
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plusieurs couches de faible épaisseur, et superposées de manière à faire voir 
qu'elles se sont déposées successivement. Cette structure est assez générale 
dans les tufs calcaires, elle n’est pas schisteuse, mais strato-compacte. Les 
deux échantillons que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
ont été ramassés sur la côte d’Ostende; ils faisaient partie de deux blocs assez 
volumineux. Le premier est celui de la variété friable, il renferme des co- 
quilles du Cardium edule et des fragments de tourbe; le second est la variété 
la plus lourde, il présente une structure strato-compacte, renferme des dé- 
bris de tourbe et quelques paillettes de mica. 

» En soumettant l'argile grise à un examen attentif, j'ai reconnu qu'elle 
présente, du moins sur la plage, tous les caractères d’une marne argileuse, 
faisant effervescence avec les acides, et renfermant plus ou moins de carbo- 
nate de chaux. Il se peut, par conséquent, que les eaux de la mer qui bai- 
gnent cette argile se chargent plus où moins complétement de ce carbonate 
de chaux, qu’elles déposent ensuite par l'évaporation et l'agitation sous 
forme de tuf. Mais il est plus probable que ce tuf calcaire moderne doit son 
origine nou à la destraction de l’argile grise, mais à l’action des eaux de la 
Manche sur le terrain crétacé qui se trouve à nu dans certains endroits de 
ce détroit, et que ces eaux n’ont pas seulement déposé du tuf, mais encore 
qu'elles ont transformé peu à peu l'argile sur la côte en une véritable marne. 

» Le tuf d’eau douce est, comme on sait, extrémement commun dans l’in- 
térieur des continents, où il prend rmaissance dans tous les pays où lés eaux 
vaturelles suintent au travers ou coulent à la surface de terrains calcaires. 

» Le tuf marin, au contraire, a été envisagé, peut-être à tort, comme étant 
plus rare. 1l a été observé par M. Moreau de Jonnés aux Antilles, où les 
nègres l'ont baptisé du nom de maçonne-bon-Dieu ; il a été rendu célèbre par 
la découverte an port de Moule, à la Guadeloupe, des ossements humains 
qui y étaient incrustés. M. de Saussure, dans son Voyage dans les Alpes, 
parle d’une roche analogue qui se forme de nos jours au bord de la mer, 
sur le phare de Messine; il en est de même d’une roche qui, d’après 
M. de Boblaye, se forme encore de nos jours sur les côtes de la Morée. Il 
paraît qu'il existe quelque chose de semblable dans la baie des Chiens ma- 
rins, en Australie; et, dans ces derniers temps, on a découvert des dépôts 
de tuf marin sur différents points de la côte d'Angleterre. Enfin, on saura 
maintenant qu'il en existe aussi sur la côte de la Flandre belge. » 


1. 
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PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur le diamaynétisme. Supplément 
à la communication faite à l'Académie dans la séance du 9 février 1857; 
par M. Cn. Marreucer. : / 


Dans mes premieres expériences, j'avais dû me borner à prouver que 
le pouvoir diamagnétique de l'argent pur augmente avec le degré de division 
de ce métal. Voici les résultats que j'ai obtenus sur d'autres corps et qui 
conduisent à une conclusion rigoureuse et générale. Je rappellerai que la 
répulsion diamagnétique est mesurée par la torsion, le corps diamagné- 
tique étant contenu dans une petite boule de verre très-mince, suspendue à 
l'extrémité d’un long levier de bois dont je lis la position avec une lunette. 
Dans Ja position d’ nb e la boule est logée dans l’angle des deux arma- 
tures cConiques d’un grand électro-aimant, dont la fre est exactement 
mesurée par la déviation d’un barreau aimanté. Dans le plus grand nombre 
des expériences, le centre de la boule était maintenu par la répulsion à 
22 + millimètres de l’axe des armatures. Voici, aussi brièvement que pos- 
sible, les résultats : 

» 1°. Le soufre, l'acide stéarique, le carbonate de chaux, la colophane, 
possèdent un pouvoir diamagnétique qui est indépendant de l’état de divi- 
sion de ces corps. La boule de verre étant remplie de soufre en fragments 
ou en poudre très-fine, ou avec le soufre fondu dans la boule même, ce qui 
a fait varier le poids de la matière diamagnétique de 1#", 380 à 25,440 jus- 
qu'à 4%,165, la répulsion a été rigoureusement proportionnelle à ces poids, 
et, par conséquent, le pouvoir diamagnétique du soufre est resté constant. 
Cette conclusion est la même pour la colophane, pour l'acide stéarique, 
pour le carbonate de chaux. 

Ce résultat se vérifie aussi pour des mélanges de liquides différents ou 
des matières nommées réduites en poudre et bien mélées ensemble. 

« 2°. L'or, l'argent, le cuivre possèdent un pouvoir diamagnétique qui 
augmente AS avéc l’état de division de ces métaux. Pour le bis- 
muth, cette augmentation est nulle ou très- -petite ; il faut remarquer que je 
n’ai pu obtenir le bismuth divisé autrement que par des moyens méca- 
niques. Le pouvoir diamagnétique du bismuth en gros fragments serait à 
celui du bismuth en poudre fine :: 1: 1,026. Quant à la poudre la plus 
fine possible, j'ai trouvé souvent qu’il n’y avait pas de différence avec le bis- 
muth en gros fragments, et plus souvent que la poudre fine était moins 
repoussée, quoique d’une fraction de degré. J'ai beaucoup varié les expé- 
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riences sur le bismuth en poudre de différentes grosseurs pour être bien 
certain de l'exactitude de ma méthode et de tous mes résultats. 

» J'ai déjà publié mes recherches sur l'argent, dont le pouvoir diama- 
gnétique devient, par le degré de division, 1,12 et 1,55 de 1 qu'il est à l’é- 
tat de grosse poudre cristalline. Grâce aux soins de M. Bertagnini, j'ai pu 
obtenir du cuivre très-divisé et pur, en réduisant avec l'hydrogène de 
l’oxydule de cuivre qui avait été complétement purifié auparavant. Ce même 
cuivre a été fondu sur la chaux caustique avec la flamme du gaz oxy-hydro- 
gène, pour obtenir des petits globules de cuivre fondu, qui ont été ensuite 
lavés avec l'acide chlorhydrique et chauffés dans hydrogène. Le cuivre 
divisé absorbe facilement, comme c’est connu, l’oxygène de l'air, ce qui 
fait que, malgré beaucoup de soins, le même cuivre au même état de divi- 
sion ne donne pas le même pouvoir diamagnétique. J'ai déjà décrit (1) une 
expérience qu'on peut facilement répéter dans un Cours pour mettre en 
évidence le pouvoir magnétique de l'oxygène. Je ne crois pas sans intérêt 
de rapporter iciles nombres que j'ai obtenus de nouveau : 2$°, 190 de cuivre 
divisé sont repoussés par une force de 20 + degrés de torsion; cette 
quantité de cuivre chauffé et changé en oxyde est attirée par une force de 
311 degrés. Cet oxyde, réduit avec l'hydrogène, donne encore du cuivre 
diamagnétique, et ainsi de suite. En partant de ces nombres, et en appe- 
lant — 1 le pouvoir diamagnétique de l’eau, on aurait pour l'oxygène, à poids 
égal, un pouvoir magnétique exprimé à peu près par + 15. Ce nombre de 
l'oxygène est beaucoup moindre que celui que M. Edmond Becquerel à 
trouvé pour l'oxygène gazeux; il est en effet conforme à toutes les 
analogies fondées sur les pouvoirs magnétiques et diamagnétiques des 
corps composés, que les pouvoirs des éléments diminuent par l’état de 
combinaison. On comprend par là comment le pouvoir diamagnéti- 
que du cuivre divisé doit varier suivant qu’il est plus ou moins bien ré- 
duit, ou plus ou moins oxydé. En appelant 1 le pouvoir diamagnétique du 
cuivre fondu, j'ai trouvé 1,6 pour le pouvoir diamagnétique le plus petit 
du cuivre divisé, et 2,90 pour le plus grand, 

» L'expérience avec l'or est aussi nette et instructive que celles que j'ai dé- 
crites. Ce métal a été obtenu en réduisant le chlorure d’or avec l'acide oxa- 
lique. La poudre d'or a été plus ou moins comprimée dans un mortier d’a- 
gate et essayée dans ces différents états. En appelant r le pouvoir diama- 
gnétique de l'or à l’état de la plus grande compression, c’est-à-dire réduit 


(1) Cours spécial sur l'induction, ete., VE leçon, p. 215. 
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en petites lames, ce pouvoir était, suivant les degrés différents de division, 
Hat INA 1:72 . 

» 3°. J'ai déjà annoncé dans ma précédente communication qu’un mé- 
_. de poudre d'argent et d'huile de térébenthine possédait un pouvoir 
diamagnétique qui était exactement celui de la somme des pouvoirs des 
deux masses mélées. J'ai vérifié ce résultat sur des mélanges de soufre, de 
colophane, de carbonate de chaux, de cuivre et de bismuth en poudre avec 
l’huile de térébenthine, l'huile d'olive et la benzine. 

». Ces mêmes poudres également mélées avec de l’eau, ou avec l’eau sa- 
lée, ou avec de l’eau légèrement acidulée par quelques gouttes d’acide sul- 
furique et nitrique, forment des mélanges dont le pouvoir diamagnétique 
est constamment un peu plus grand, à peu près de -, que la somme des pou- 
voirs calculés. 

» La conclusion de ces expériences est donc aussi générale et rigoureuse 
qu'on peut le désirer : « Le pouvoir diamagnétique des corps isolants, so- 
» lides ou liquides, ne varie pas avec l’état de division de ces corps; le pou- 
», voir diamagnétique des métaux ou des liquides conducteurs augmente 
» notablement avec le degréde la division de ces corps, et cela proportion- 
» nellement à ce degré et à leur pouvoir conducteur. » 

» Il est à peine nécessaire de rappeler ici la grande différence de conduc- 
tibilité qui existe entre un métal à l’état de division et ce même métal plus 
ou moins comprimé ou fondu. Il suffit de remplir un tube de verre d’une 
des poudres métalliques sur lesquelles j'ai opéré, et d’interposer une couche 
de quelques centimètres de cette poudre dans le circuit d’une pile et d’un 
galvanomètre. Lorsque la poudre n’est pas tassée, la déviation est nulle ou 
très-petite; ce n’est que la poudre de bismuth, obtenue mécaniquement et 
qui est toujours beaucoup moins fine que les poudres des autres métaux, 
qui a une conductibilité indépendante de la finesse et de la compression. 
Au contraire, avec la poudre d’or, d'argent ou de cuivre, on voit la dévia- 
tion augmenter très-rapidement à mesure qu'on la comprime davantage. 

Ce n’est donc plus à la suite d’une hypothèse, mais sur des faits bien 
établis, qu’on peut admettre que « le pouvoir diamagnétique d’un corps 
» augmente à mesure que sa structure le rend moins conducteur de l’élec- 
» tricité, et vice versd. » 

Je ne veux pas abuser de l’indulgence de l'Académie, en donnant de 
nouveau un certain développement de l'interprétation du diamagnétisme 
qui me paraît toujours plus fondée à la suite de ces résultats. Je remarque- 
rai seulement que larépulsion plus grande du bismuth, lorsque l'axe magné- 
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tique est parallèle au plan du clivage PORME serait, suivant cette explica- 
tion du diamagnétisme, une conséquence nécessaire de la grande différence 
de conductibilité que le bismuth possède suivant les clivages, ou ppéne 
diculairement aux clivages, » 


PHYSIQUE. — Quatrième Note sur l'électricité des lourmalines ; action hygro- 
métrique ; lois de la section et de la longueur; par M. J.-M. Gavuoaix. 


J'ai signalé dans une précédente Note (voir les Comptes rendus, 
tome XLITT, page 1 122) l’action que la tourmaline exerce sur l'humidité de 
l'air ; on peut à l’aide de moyens très-simples modifier l’énergie de cette 
action, de telle sorte qu’un cristal donné de tourmaline peut se conduire 
tantôt comme un corps conducteur et tantôt comme un isolant parfait, sans 
que la température varie et sans qu'il yait rien de changé dans l’état hy- 
grométrique de l'air ambiant. Si l’on prend un cristal de tourmaline qui ait 
été rendu isolant (nous verrons tout à l'heure par quel moyen), et qu’on 
mette ses deux pôles.en communication, l’un avec le sol et l’autre avec l’é- 
lectroscope à feuilles d’or, cette communication n’empêchera pas l’élec- 
troscope de recevoir et de conserver les charges qu'on pourra lui trans- 
mettre ; mais si, après avoir constaté au moyen de ce fait que l'échantillon de 
tourmaline sur lequel on opère est dépourvu de conductibilité, on le porte 
pendant quelques minutes à une température de 4 à 5oo degrés ét qu'on le 
faisse refroidir, on trouve après le refroidissement qu'il n’est plus possible de 
charger l’électroscope, à moins que l’air qui enveloppe la tourmaline ne 
soit complétement dépouillé d'humidité, La tourmaline paraît être devenue 
un bon conducteur, parce qu’elle est devenue très-fortement hygrométrique; 
pour la rendre de nouveau isolante, il suffit de la laver avec de l’eau pure 
ou de l’eau ordinaire et de la faire sécher ensuite à une douce chaleur. 

Les faits que je viens d'exposer s'expliquent de la manière la plus sim- 
ple, en admettant que la tourmaline est altérée à une haute température, 
et que, par suite de cette altération, une nouvelle substance éminemment 
hygrométrique vient envelopper ‘sa surface. On comprend très-bien à ce 
point de vue pourquoi le lavage ramène la tourmaline à l’état isolant ; l’eau 
dissout et enlève la couche hygrométrique qui revêt la surface : mais cette 
explication, toute vraisemblable qu’elle est, ne doit jusqu’à présent être 
considérée que comme une‘hypothèse propre à lier les faits, parce qu’il n’a 
pas été constaté que le lavage, qui modifie d’une manière si notable l’action 
hyg rométrique de la tourmaline, 7 enlève réellement quelque chose. 
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» Les propriétés hÿgrométriques que je viens de faire connaître n’appar- 
tiennent -pas exclusivement à la tourmaline ; on les retrouve dans le verre 
ordinaire, et probablement on les retrouverait dans d’autres substances 
encore. HUF î 

» La connaissance de ces propriétés est très-importante pour l'étude de 
l'électricité des tourmalines, parce qu’elle fournit le moyen d’opérer sur 
des pierres qui soient complétement isolantes à la température ordinaire ; 
il suffit pour cela, comme nous l’avons vu, de laver les échantillons dont on 
veut se servir, de les faire sécher à une douce chaleur et d’avoir soin, dans 
le cours des expériences que l’on exécute, de se tenir au-dessous de la 
haute température qui ferait reparaître la couche hygrométrique. Malheu- 
reusement, Je ne connaissais pas l'utilité de ces précautions, lorsque j'ai 
commencé à étudier les tourmalines, et je me suis servi dans mes premières 
recherches de cristaux qui n’isolaient que très-imparfaitement à la témpé- 
rature ordinaire ; cette circonstance ayant dû modifier les résultats obtenus 
dans plusieurs expériences, j'ai cru indispensable de reprendre ces expé- 
riences en me mettant en garde cette fois contre l’action hygrométrique : 
je suis arrivé ainsi à constater plusieurs relations qui m’avaient échappé 
d’abord. 

» 1°, Lorsqu'on associe un certain nombre de tourmalines de manière à 
former ce qu’on peut appeler une batterie de quantité, on reconnait aisé- 
ment que le nombre de charges fournies à l’électroscope par cette batterie 
va en augmentant avec le nombre des éléments qui la composent; mais on 
n’aperçoit pas la loi de l’accroissement tant qu’on opère sur des tourma- 
lines qui possèdent une certaine conductibilité. Cette loi devient, au con- 
traire, très-facile à saisir quand on emploie des pierres qui isolent parfaite- 
ment et que d’ailleurs on prend les précautions nécessaires pour éviter 
toute déperdition; on trouve alors qu'une batterie qui éprouve une va- 
riation déterminée de température, développe une quantité d'électricité 
précisément égale à la somme des quantités que produirait isolément cha- 
cun des éléments soumis à la même variation de température. 

» 2°. Lorsqu'on superpose des prismes de tourmaline de même section 
en ayañt soin de mettre toujours én contact les pôles de noms contraires, on 
obtient une sorte de pile qui ne donne jamais une quantité d'électricité fort 
différente de celle qui serait fournie par l’un des prismes superposés ; cepen- 
dant, quand les tourmalines employées ne sont pas parfaitement isolantes, on 
peut constater que la quantité d'électricité correspondant à une variation 
donnée de température augmente, du moins entre certaines limites, avec la 
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hauteur de la pile : mais l'accroissement observé tient uniquement à ce que 
la déperdition diminue à mesure qu'on augmente le nombre des prismes. 
Quand on se place dans des conditions telles, que la déperdition soit tou- 
jours nulle ou toujours la même, on trouve que pour une variation donnée 
de température la quantité d'électricité produite par une pile est indépen- 
dante du nombre des tourmalines superposées. 

» 3°. Les deux lois qui précédent permettent de prévoir quelles rela- 
tions doivent exister entre les dimensions d’une tourmaline et la quantité 
d'électricité qu’elle peut produire dans des conditions déterminées d’échauf- 
fement ou de refroidissement. En effet, un prisme de section » pouvant être 
considéré comme le résultat dé la juxtaposition de 7 prismes de section r, il 
résulte de la loi établie pour les batteries de quantité, que la tourmaline de 
section 7 doit fournir # fois la quantité d'électricité qui serait produite par 
une, tourmaline de section 1; én d’autres termes, la quantité d’électrieité 
produite par un prisme doit être proportionnelle à sa section. Cette consé - 
quence a été vérifiée sur huit prismes de même hauteur et de sections diffé- 
rentes, qui avaient été taillés dans un même échantillon de tourmaline; la 
longueur commune des prismes était de 30 millimètres : les autres dimen- 
sions étaient pour le premier prisme, 4 et 9,2 millimètres; pour le deuxième, 
16,5 et 8,2 millimètres; pour le troisième, 16,5 et 15,6 millimètres. Soumis 
à la même variation de température, ces prismes ont fourni à l’électroscope, 
le premier, 10,5; le deuxième, 30,3; le troisième, 70,7 charges: ces nom- 
bres, comme on peut le voir, sont à fort peu près dans le rapport des 
sections. 

» 4°. La quantité d'électricité fournie par une pile de tourmalines su- 
perposées étant indépendante du nombre des éléments associés, il est natu- 
rel de penser que la quantité d'électricité fournie par un prisme de station 
déterminée est indépendante de sa longueur. Cette loi a été vérifiée sur trois 
prismes de même section, dont les hauteurs respectives étaient, 12, 16 et 
31-millimètres ; ces trois prismes avaientété pris à la suite les uns des autres 
dans une même aiguille de tourmaline. » 


CHIMIE. — Préparation et propriétés du manganèse; par M. C. Bruxver. 
(Extrait. ) 


Après avoir indiqué comment il obtient du peroxyde de manganèse natif 
le sulfate sensiblement pur et comment il transforme celui-ci en fluorure, 
l’auteur poursuit en ces termes : 

« La réduction du métal s'effectue absolumentcomme celle de l'aluminium. 
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» On remplit un creuset de terre (creuset de Hesse) à moitié de couches 
alternantes de fluorure et de sodium en plaques minces de 1 à 2 millimètres, 
en prenant pour 2 parties en poids de fluorure 1 partie de sodium; on 
tasse le mélange soigneusement par un pilon afin de laisser le moins possible 
d’interstices, on le couvre d’une couche de chlorure de sodium anhydre 
d’à peu près la moitié en hauteur du mélange, et enfin on couvre le tout 
d'une couche de fluorure de calcium (spath fluor) en morceaux de la 
grosseur d'un pois. Cette dernière substance sert à empêcher le mélange 
d’être projeté hors du creuset par l'effet toujours un peu violent de la 
réaction. 

» Le creuset aiusi chargé et muni de son couvercle est placé dans un 
fourneau communiquant à un soufflet de forge ou un ventilateur. On com- 
mence par chauffer doucement. Longtemps avant l’incandescence du creuset 
la réduction a lieu. Elle est indiquée par un sifflement dans l’intérieur de la 
masse et une flamme jaune s’élevant du creuset. Ce point passé, on active le 
feu et on le porte au rouge blanc. Un quart d’heure en tout suffira. On laisse 
refroidir l'appareil en bouchant toutes les ouvertures du fourneau. Pour 
retirer le produit, on casse le creuset et on trouve le métal réduiten forme 
d’un seul culot au fond. On n’obtient pas, il est vrai, la quantité de métal 
indiquée par la théorie. L'analyse du fluorure a donné pour sa composition 
la formule Mn F1, d’après cela (je prends les chiffres de Regnault ), 100 par- 
ties de sodium devraient décomposer 203,5 parties de fluorure pour former 
183,5 parties de fluorure de sodium et fournir 120 parties de manganese. 
On doit se contenter d’un peu plus de la moitié. Il arrive quelquefois que 
le métal ne se trouve pas parfaitement fondu. Dans ce cas on le concasse 
dans un mortier d’acier en petits fragments et on le soumet à une seconde 
fusion en le couvrant de chlorure de sodium ou de potassium mêlé de -# de 
nitre. C’est par le même procédé qu’on réunit plusieurs petites masses en 
une seule. L'expérience a appris qu'ilne faut pas se servir de borax comme 
fondant, le métal en étant altéré très-sensiblement, 

» Le manganèse ainsi préparé possède des propriétés essentiellement dif- 


férentes de celles qu’on attribue communément à ce métal. Sa couleur est 


celle de certaines fontes de fer; il est cassant et ne résiste aucunement à l’ac- 
tion du marteau ou d’autres forces mécaniques; il est fort dur, non atta- 
quable à une lime d’acier, rayant au contraire l'acier le mieux trempé. Il est 
susceptible du poli le plus parfait. 11 ne s’altère point à l'air même humide 
à la température ordinaire. J'ai conservé des échantillons polis pendant 
deux mois dans l’atmosphère du laboratoire chargée parfois d'humidité et 
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de vapeurs différentes sans que le poli eût souffert. Chauffé sur une feuille 
de platine, il prend à peu près les mêmes couleurs de l’acier pour passer en- 
suite au brun en se couvrant d’une couche d’oxyde. 

» Le poids spécifique à varié dans différents échantillons entre 7,138 
et 7,206. 

» Il n’est pas attiré par l’aimant, même à l’état de poudre, et n’exerce 

aucune influence sur l'aiguille magnétique. Les acides l’attaquent vivement. 

Dans l’acide sulfurique concentré il ne donne à froid qu’un très-faible dé- 
gagement de gaz qui ne paraît être que de l’hydrogène provenant de l'eau 
contenue dans l'acide. Chauffé avec le même acide, il produit de l’acide sul- 
fureux et se dissout. L'acide sulfurique étendu le dissout facilement à la 
température ordinaire. 

» L’acide nitrique le dissout rapidement. Il en est de même de l’acide 


hydrochlorique, même étendu de beaucoup d’eau, ainsi que de l'acide acé- 
tique. | 

» Il n’est pas douteux que le manganèse ainsi préparé trouvera des appli- 
cations dans l'industrie. La grande dureté de ce métal le rend propre à des 
usages mécaniques. Un fragment de ce métal à angle aigu peut remplacer 
avec avantage le diamant pour couper le verre et même pour travailler l’a- 
cier et autres métaux. Les graveurs pourronten tirer parti. Le poli dont il 
est susceptible parait le rendre applicable à des instruments d'optique, 
comme des miroirs de télescope. Quoiqu'il ne puisse être forgé, il pourra 
être coulé dans des moules tout aussi facilement que la fonte de fer. Enfin 
des alliages de ce métal pourraient facilement présenter des propriétés 
utiles. J'appelle Pattention des fabricants d’acier à ce sujet. En effet, on 
sait que tous les aciers contiennent de petites quantités de manganèse. On 
avait même cru pendant quelque temps indispensable d'ajouter des ma- 
tières contenant ce métal à la poudre de cémentation dans la fabrication 
de l’acier. La précieuse variété d’acier connue sous le nom de Wootz doit- 
elle peut-être sa propriété à une pareille addition? Ce n’est que la pratique 
de l’industrie qui décidera de ces questions. » 


A l’occasion de l'analyse donnée par M. Dumas de la Note précédente, 
M. »e Sexarmoxr annonce que M. Fremy lui a fait part de quelques faits pré- 
sentant de l’analogie avec ceux de M. Brunner, et demande à l'Académie la 
permission d’en insérer une courte indication rédigée par l’auteur lui-méme. 


Note sur le chrome cristallisé et sur ses alliages; par M. E. Freuy. 


« Le but de mes recherches était d'examiner comparativement le fer, le 
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manganèse et le chrome, qui forment, comme on le sait, une véritable fa- 
mille chimique et de déterminer les influences qui peuvent, suivant le 
mode de préparation, faire varier les propriétés de ces métaux et celles de 
leurs alliages. 

». J'ai reconnu d’abord que l’on obtenait le manganèse et le chrome dans 
un état de pureté absolue, en employant la méthode de M. Wœæhler, c’est- 
à-dire en soumettant les chlorures anhydres de ces métaux à la vapeur de 
sodium. 

» La décomposition se fait dans un tube de porcelaine que l’on chaufte 
au rouge, et la vapeur de sodium entrainée par un courant d'hydrogène 
vient réagir sur les chlorures métalliques qui sont placés dans de petites 
nacelles. C'est ce procédé qui. a été employé avec tant de succès par 
MM. Bussy, Peligot, Deville, etc., pour préparer des métaux purs (1). 
Sous l'influence du chlorure alcalin qui prend naissance dans la réac- 
tion et peut-être aussi par l’action du courant de gaz, les métaux réduits 
affectent des formes cristallines régulières. 

» Le chrome, qui a particulièrement attiré mon attention, se présente en 
cristaux qui sont d'un grand éclat lorsqu'ils ont été débarrassés, par des 
lavages, du chlorure alcalin avec lequel ils se trouvent mélangés : M. de 
Senarmont a bien voulu examiner la forme du chrome obtenu par cette 
méthode et a reconnu que les cristaux appartiennent au système cubique. 

» Les cristaux de chrome sont très-durs et présentent la propriété cu- 
rieuse de résister à l’action des acides les plus énergiques et même à celle 
de l’eau régale. 

» Ilest remarquable de voir lectirome, qui ressemble sous tous les rap- 
ports au manganèse et au fer, se comporter comme le rhodium et l’iridium 
lorsqu'on le met en présence des acides concentrés. 

» Ces faits, rapprochés de ceux que M. Deville a constatés récemment 
dans ses recherches sur l'aluminium, démontrent que bien des éléments 
nous manquent encore pour établir une classification naturelle des métaux. 

» Il m'a paru intéressant d'étudier les alliages que le chrome peut con- 
tracter avec d’autres métaux; j’ai reconnu que ces composés présentent 
souvent la dureté du chrome et résistent comme lui à l’action des acides 
concentrés. J'ai obtenu l’alliage de chrome et de fer, soit en réduisant par 


{1) Avant d'entreprendre ce travail, je savais que M. Deville avait déjà obtenu du chrome 
fondu présentant une, grande dureté, 
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le charbon le chromate de fer, soit en chauffant au feu de forge du fer et 
de l’oxyde de chrome pur. ; 

» Cet alliage cristallise quelquefois en longues aiguilles ; il ressemble à 
la fonte et raye les corps les plus durs, même l’acier trempé. 

» En examinant les conditions qui conviennent le mieux à la préparation 
des alliages de chrome, j'ai reconnu que le sesquioxyde vert de chrome 
pouvait entrer facilement en fusion au feu de forge et se transformer en une 
masse cristalline noire, qui présente tous les caractères du sesquioxyde de 
chrome cristallisé, obtenu par M. Wœæhler, en décomposant l'acide chloro- 
chromique par la chaleur. 

» Cet oxyde fondu peut être obtenu en masse assez considérable ; il raye 
facilement le quartz et l'acier trempé; il pourrait, ainsi que les alliages de 
chrome, recevoir quelques applications dans l’industrie. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Nouvelle méthode pour rechercher l’iode et le brome; 
présence de l'iode dans l’eau de Vichy; par MM. Ossrax Hem fils et 
E. Humserr. (Extrait.) 


« La question de l'existence de l’iode dans les eaux de Vichy a soulevé 
dans ces dernières années une controverse qui n’est pas encore définiti- 
vement jugée. D’un côté, plusieurs chimistes (1) soutiennent que liode se 
rencontre constamment dans cette eau minérale, tandis que d’autres se ral- 
lient à une opinion tout opposée. Persuadés que cette divergence tient uni- 
quement à l'insuffisance des réactions mises en jeu dans les recherches de 
cette nature, nous venons, dans le but d’élucider d'une manière définitive 
ce point controversé, proposer une nouvelle méthode analytique qui nous 
a permis de démontrer dans l’eau de Vichy l'existence de l'iode, de manière 
à ne laisser subsister aucun doute. 

» Notre procédé présente une grande analogie avec celui que nous avons 
derniérement conseillé de suivre pour déceler, dans un cas d’empoisonne- 
ment, des traces d'acide cyanhydrique; quoiqu'il soit applicable dans toutes 
les circonstances possibles, nous supposerons que nous agissons sur une 
eau minérale : 

» L’eau minérale (ou le résidu de son évaporation plus ou moins concen- 


(1) M. O. Henry père, qui le premier admit l’iode à Vichy (1843-1844), puis MM. Cheval- 
lier, Gobley, Lefort, Poirier. 
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tré) est traitée par l’azotate acide d'argent. Le précipité qui prend naissance 
doit contenir à l’état de sels d’argent le chlore, le brome et iode renfer- 
més dans cette eau. IL est lavé et soigneusement desséché. En cet état on le 
mélange d’une manière intime avec une petite quantité de cyanure d’ar- 
gent, puis on l’introduit dans un tube à l’une des extrémités duquel on le 
fixe entre deux petits tampons de ouate ou d'amiante. Il ne reste plus qu’à 
faire passer lentement sur le mélange un courant de chlore bien sec, tandis 
qu’on chauffe légèrement le point correspondant du tube. L’iode, le brome 
et le cyanogène sont déplacés, se combinent et viennent se Da cer dans 
les parties plus froides sous forme d’un anneau blanc et cristallin d’iodure 
et bromure de cyanogène. Le tube est enfin fermé à ses deux extrémités et 
RER servir au besoin de pièce de conviction. 

» L’iodure et le bromure de cyanogène possèdent des propriétés phy- 
Non et chimiques qui ne permettent pas de les confondre avec d’autres 
composés : l’iodure se sublime à 45 degrés et le bromure à 15 degrés. Cette 
différence dans leur point de volatilisation permet de les séparer mécanique- 
ment, en plongeant le tube qui les renferme dans de l’eau à 30 degrés; le 
bromure seul gagne les parties supérieures, qu’on a pris le soin de refroidir 
convenablement: 

» Nous n’insisterons pas sur les caractères chimiques de ces combinai- 
sons ; qu’il nous suffise de dire qu'il est facile d’en déterminer nettement la 
uature en obtenant avec elles les principales réactions qui caractérisent 
l'iode et le brome. On devra prendre, pour préparer le chlore nécessaire à 
la réaction, des substances purés qui surtout ne contiendront ni de l’iode 
ni du RE Lt malgré cette précaution, on devra ième faire fonctionner 
pendant quelque temps l’appareil à blanc. À cet effet, on n’introduira 
que du cyanure d'argent pur dans le tube condensateur; s’il ne se sublime 
aucune trace d’ RTE ou bromure de cyanogène, on procédera à l'opération 
véritable. 

Nous ferons remarquer, en terminant cette Note, qu'en suivant la mé 
thode expérimentale que nous proposons, on ne fait entrer dans l’eau miné 
rale aucune matière qu'on puisse plus tard accuser de renfermer l'iode o 


le brome découverts pendant l'expérience. » 
p'exE 
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ME. Bocaer présente un premier Mémoire sur l'intensité du frottement de: 
glissement des roues de wagons enrayées par l'action des freins sur les rails des 
chemins de fer. | 


M. Jules Porée a publié quelques expériences d’où il a conclu que la 
résistance du frottement des roues de wagons enrayées sur les rails n’était 
_ point indépendante de la vitesse, ni proportionnelle à la pression, ainsi 
qu’on l’admet généralement sur l'autorité des expériences de Coulomb et de 
M. Morin. 

M. Bochet discute les expériences de M. Porée. Il établit qu'elles pa- 
raissent mettre en évidence la variation du frottement avec la vitesse, mais 
que les résultats obtenus peuvent être expliqués sans qu’il soit nécessaire 
de supposer que le coefficient du frottement, c’est-à-dire le rapport du frot- 
tement à la pression, cesse d’être constant. H donne une formule qui expri- 
merait le coefficient du frottement en fonction de la vitesse et qui satisfait 
très-approximativement à toutes les expériences de M. Porée, qui sont, au 
reste, en assez petit nombre. 


M. Bochet se propose de continuer ces expériences dans des circon- 
stances variées. | 


M. Bariner présente de la part de M. Marchal, de Lunéville, la figure 
d’un des appareils qui, en Chine, accompagnent toujours les flèches aiguës 
qui couronnent les tours nombreuses de ce pays, où chaque ville a la sienne. 
Suivant M. Marchal, les chaines qui enveloppent la flèche et qui, partant de 
son pied, vont rejoindre les angles saillants de la tour, sont de vrais con- 
ducteurs du fluide électrique dont l'expérience peut avoir fait reconnaître 
l'efficacité à un peuple bien plus observateur que théoricien. M. Marchal a 
remarqué que dans la construction des tours chinoises il n’entre point de 
substances métalliques, pas plus que dans leurs maisons et dans leurs 
palais. L'appareil des chaines offre donc une sorte d’enveloppe conductrice 
qui préserve la tour de l'introduction de l'électricité. Ces tours d’ailleurs: 
n’ont jamais été frappées par la foudre. La fameuse tour de porcelaine de 
Nankin a quinze siècles d'existence. M. Marchal rapproche la construction 
chinoise de la méthode italienne de consolider les flèches par des haubans 
métalliques qui vont se fixer aux angles du bâtiment. Il ajoute que la flèche 
de l'appareil chinois se termine en flamme dorée et par suite conductrice. 
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M. Ferrero demande et obtient l'autorisation de reprendre diverses 
Notes qu’il'a précédemment-adressées, concernant deux étoiles changeantes 
d'et y du Corbeau, Notes sur lesquelles il n’a pas été fait de Rapport. 


L'Université DE Liéer adresse le prospectus d’une souscription pour 
l'exécution d’un portrait en pied de feu M. 4. Dumont, professeur de géo- 
logie et doyen de la Faculté. 


L’AcaDËmE DE 611 AGrari, de Roveretto, adresse le prospectus d’une 
souscription destinée à payer les frais d’un monument à la mémoire de feu 
M. Rosmini Serbaü. = 


M. Bomparp adresse d'Aix une Lettre relative à un médicament qu’il dit 
employer avec succès contre les dartres, mais qu'il ne fait point connaître. 
Il prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des candi- 
dats pour le prix annuel du legs Bréant. 


De semblables demandes sont fréquemment et très-inutilement adressées 
à l’Académie, qui ne peut admettre d'avance un concurrent sans savoir en 
quoi consiste son invention. 


M. Cuarzes Lyon exprime le désir d’obtenir le jugement de l’Académie 
sur une Note lithographiée dont il adresse un exemplaire, et qui a pour titre: 
« Des couleurs simples de la lumière naturelle considérées comme des modes 
dérivés des trois couleurs simples primitives. » 


Cette demande ne peut être prise en considération, d’après une décision 
déjà ancienne de l’Académie concernant les ouvrages rendus publics par 
la voie de l'impression, soit au moyen de la typographie, soit au moyen de 
la lithographie. 


La séance est levée à 5 heures et demie. P: 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 23 mars 1857, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Éloges historiques lus dans les séances publiques de ! gg des Scièntes ; 
par M. P. FLOURENS ; 2° série. Paris, 1857; 1 vol. in-12. 

Recueil de Mémoires de médecine, de chirurgie et de pharmacie militaires , 
rédigé, sous la surveillance du Conseil de Santé, par MM. Boupin et RIBOULET, 
publié par ordre du Ministre de la Guerre; 2° série, t. XVIIL. Paris, 1856; 
in-8°. | 

Traité expérimental et clinique d’auscultation appliquée à l’étude des maladies 
du poumon et du cœur; par M. le D' J.-H.-S. BEAU. Paris, 1856; r vol. in-8°. 
{Adressé au concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

De l’atrophie partielle ou unilatérale du cervelet, de la moelle allongée et de 
la moelle épinière consécutive aux destructions avec atrophie d’un des hémi- 
sphères du cerveau ; par M. T.-E. TURNER ; 1856 ; in-4°. ( Adressé au même 
concours et accompagné d’une analyse en double exemplaire. } 

Discours prononcé par M. le comte E. DE ReTs sur la tombe de M. le baron 
d'Hombres-Firmas ; le 7 mars:857 ; br. in-8°. 

Sur le quinquina rouge ; par M. GuiBourr ; br. in-8°. 

Note sur la gomme de Sonora, le suc de Varennea et la résine de Panal; par 
M. Léon SouBEiRAN ; + de feuille: in-8°. 

Note sur l’ Free par le même ; À feuille in-8°. 

Des gommes du Sénégal; par le même ; pe feuille in-8°. 

Une course aux iles d’Houat et d’Hoedic (Morbihan); par le même; { feuille 
in -8°. 


Du sucre de Tayre ou de Palmier ; par le même ; + feuille in-8°. 


” 


Note sur la matière sucrée de quelques Alques ; par le même { feuille in-8°, 

Réforme de la géométrie; par M. Charles BAILLY; 1" livraison. Préliminaires 
philosophiques: Paris, 1857; 1 fenille in-8°. 

Sull’ opera... Sur l'ouvrage de M. Flourens intitulé: « De, la longévité hu- 
maine el de la quantité de la vie sur le globe; » par M. le professeur G. Ponzr. 
Rome, 1857; br: in-8°. (Article extrait des Annales des Sciences mathéma- 
tiques et physiques de Rome, novembre 1856.) 

Dissertatio inauquralis de parthenogenesi plantarum,.… auct. Arnold. Jacob. 
BERGSMA. Utrecht, 1857; br. in-8°. | 

Resolucion.. Résolution théorique du célèbre problème du mouvement per- 
pétuel; par M. F. MaRRON Y ViLLoDas. Madrid, 1857; r vol. in-8°. 
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Beiträge..… Essai pour servir à l’histoire des cryptogames vasculaires ; H° par- 
tie; par M. W. HorMEIsTER. Leipsig, 1856 ; in-8°. 

Elektrische... Recherches électriques, 1 Mémoire, sur la mesure de l'élec- 
tricité atmosphérique ; par M. W.-G. HANKEL. Leipsig, 1856; in-8°. 

Anatomische... Suite des essais ophthalmologiques; par M. H. Mücer ; 2 br. 
in-8°, (Envoyées pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 


# ERRATUM. 
(Séance du 9 mars 1857.) 


Page 503, ligne 13 : « De son côté | M. Moride, qui avec M. Bobierre a rendu d’incontes- 
tables services à l’agriculture en analysant les engrais déposés dans les chantiers du Gouver- 
nement et dévoilant diverses fraudes sur les engrais commerciaux |, M. Moride a constaté. » 
Supprèmez tout ce qui est compris entre crochets. I] résulte, en effet, d’une Lettre de M. Bo- 
bierre que M. Moride ne lui était point adjoint pour l'analyse des engrais existants dans les 
chantiers du Gouvernement, 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. — JANVIER 1857. 
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à S 15 762,18] 3,4] 92 |761,27| 3,2] So [761,06! 1,8] 83 1960,46| 1,4} 86 |959,13| 1,6] 93 3,6[— 0,8] Nuageux... .........:.......| O: S. Qi faible. 
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27 951,27| 0,6] 75 f950,91! 0,9! 796 [751,36] 0,8] 80 |55r,35| 0,4! 84 [951,02| 0,4| 90 Fe ol Couvert: Hem es crc. |. E faible. 
28 751,49 —0,4| 80 |75r,29l—0,5| 98 [751,61/—1,5! 93 [952,00 —1,4| 8e [752,02 —2,7| 86 Î— 0,3|— 0,7] Couvert...! .... 2... | N assez fort. 
29 752,55| 0,5| 97 [752,35] 1,31 go |753,05]—0,6|. 87 [354,22 —0,6| 97 471,4 84 1,4|— 4,5 Très-nuageux..........,.:..| O. N.0. faible. 
30 755,491 1,2! 70 755,02! 1,1] GG f954,70|—1,3| 86 1554,59| —2,5| 94 [754,25[—2,0| 94 1,6, — 4,5! Peau; quelques eumulus. ....| O. faible, 
31 751,46! 0,5! 98 f951,17| 0,5] 799 Î750,795[—0,2| 84 1752,99|—o,3| 83 }552,91|—0,5| 83 0,5|— 3,9] Nuaseux; quelques éclaircies... | S. faible, 


Cour c03mm,33 


Terrasse.. 5omm,pr 


ÊTE 


